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Histoire do la «emalne.

Le blocus du Pirée par la flotte anglaise a fait cette se-

maine tous les frais de l'intérêt produit par la politique

étrangère. Cette rigueur, qui est loin d'être populaire, même
en Angleterre, soulève ailleurs de vifs ressentiments contre

la politique de lord Palmerston ; le cabinet de Saint-Pé-
tersbourg s'est chargé d'être l'interprète de la politique

continentale exprimée dans une note remarquable, publiée

et commentée par plusieurs journaux. Cette note, commu-
niquée au ministre de l'Angleterre, a été également adressée

au gouvernement français. La correspondance d'Athènes,

que nous allons rapporter, fait connaître l'état des choses

au 24 février :

« Lorsque les journaux de Paris et de Londres eurent ap-

porté ici la bonne nouvelle que le dévouements! désintéressé

de la France pour la Grèce avait obtenu un plein succès, et

que l'offre spontanée de sa médiation avait été acceptée par

le gouvernement anglais , le calme et l'espérance rentrèrent

dans les cœurs.
B On pensait, selon les promesses formelles faites à

M. Drouyn de Lhuys par lord Palmerston, que des ordres

précis auraient été immédiatement donnés à l'amiral Parker

pour cesser toutes mesures coercitives, que le blocus allait

être levé et toutes les prises rendues.

» Eh bien! il n'en est rien.

» Non-seulement les choses restent dans l'état où elles se

trouvaient avant l'arrivée du courrier , mais les mesures

coercitives, loin de cesser, ont redoublé de rigueur.

» Après quelques jours d'attente les esprits sont retombés

dans une cruelle incertitude, et, pour la faire cesser,

M. Thouvenel a écrit une lettre à M. Londos, ministre des

affaires étrangères, dans laquelle on lui annonçait l'accepla-

tion de la médiation du gouvernement français, et la pro-

messe formelle de lord Palmerston à M. Drouyn de Lhuys
de faire cesser immédiatement toute mesure coercitive. Il

ajoutait : « Ces ordres et leur exécution ne peuvent, sans

aucun doute , avoir été retardés que par des circonstances

entièrement indépendantes de lord Palmerston. »

» Cette lettre fut lue par le ministre grec à la Chambre
des députés, où elle provoqua de vifs témoignages de re-

connaissance, ainsi que dans tout le peuple; elle soulevait

pour un instant le poids affreux de l'incertitude qui pèse sur

la situation.

» Le lendemain, M. Thouvenel écrivit aussi à M. 'Wyse.,

ministre. anglais, pour lui faire observer que dans l'assu-

rance où devait se trouver l'amiral Parker de l'acceptation

de la médiation de la France, loin d'aggraver les mesures
coercitives, il lui paraissait convenable et juste de les sus-

pendre.
>i Le ministre anglais lui répondit , dans une lettre offi-

cielle, que lord Palmerston avait écrit , il est vrai, une lettre

particulière concernant cette médiation ; mais que cette let-

tre n'étant point officielle, l'amiral ne pouvait suspendre les

mesures coercitives jusqu'à l'arrivée de nouveaux ordres. )l

se défendait ensuite, au nom de l'amiral Parker et du sien,

de l'accu-ation d'avoir jamais empêché le cabotage dans les

ports de la Grèce.
» Or le cabotage a été tellement empêché dans tous les

ports, que les barques mêmes des pêcheurs n'ont pu sortir,

et que l'on a été privé de poisson au Pirée. Ce sont là des

faits connus de tout le monde. »

Le blocus du Pirée par la flolte nngl.lise.
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Une dc^pèche télégraphique dp Trieste, en date du 5 mars,

annonce que, le 26 et le il février, les choses élaieiit'clanâ

le même état.
. , , ,— Celte semaine a été sérieuse dans le pays , r^al em-

ployée dans une Assemblée distraite par le bruit qui s'est

fait au sujet des élections. Ne lui donnons que les honneufs

d'un simple pr icès-verbal :

La séance du 7 mars, qui n'a duré que deux heures,

n'a été que méJiocrement remplie.

Après avoir vidé quelques incidents sans importance,

rAs=emblée vole l'article 9 de la loi sur les logements insa-

lubres , et décide que ce projet sera soumis à une troisième

délibération.

Une seconde délibération est également accordée au projet

sur le timbre des eflets de commerce , et au projet concer-

nant les appareils des bateaux à vapeur.

Le proji-t do loi sur le tissage et le bobinage est dérini-

tivement aJopté sans réclamations et avec quelques légers

amendements.
Une proposition de M. Dahirel, relative aux messages du

président de la liépublique, est repousêée.

Enfin l'Assemblée écouto Us développements que donne

M. Mauguin à sa proposition sur l'établissement des banques

cantonales.
.— Autre séance aussi distraite, aussi peu remplie que la

précédente
,
quoiqu'elle ait duré une heure de plus.

Apiès l'adoption du procè.-vei bal , M. Dupin a lu une

lettre de M. 1 archevêque de Paris
,
qui remercie l'Assem-

blée de l'avoir chargé uo distribuer en aumônes l'excédant

de la buvette.

Le bureau, en verty des pouvoirs que lui confie 1 art. 101

du règlement, retire à M. Malhé, repréientant de l'Allier,

absent sans congé, son indemnité à partir du 19 février jus-

qu'au jour où sa présence ellVclive sera constatée.

M. Combler vou'ait savoir du minisire de l'inlérieur si

l'agent nui, sans ordre du pouvoir, avait lait enlever les cou-

ronnes jetées autour de la colonne de Juillet avait été desti-

tué, comme le gouvernement l'avait annoncé. La réponse

affirmative de M. l'erdinand Barrot a mis fin à ces interpel-

lations, qui promettaient d être orageuses.

L'Assemblée adopte ensuite plusieurs projets d'intérêt

local, et elle décide qu'il y aura une seconde délibération

pour 'le proji t de loi lelatil aux caisses d'épargne et pour la

proposition de M. de (iuldemberg sur l'impôt des chiens.

Une troisième délibéiation est accordée au projet de loi

qui a pour but d'autoriser le pré.-ident de la Képubliqiie a

conclure la convention postale entre la France et la Suisse.

— Avant de s'occuper, dans la séance de samedi
, de la

propOîition de M. Mauguin sur l'établissement des banques

cantonales, l'Assemblée entend le rapport de plusieurs péti-

tions qu'elle rejetle ou renvoie successivement aux bureaux

ministériels d'où elles dépendent.

M. Mauguin présenle ensuite son projet, comme étant le

moyen de réduire l'usure en étendant la circulation. Tous

les développements qu'il a donnés à sa proposition ont roulé

sur cette idée principale, qu'il a exposée avec beaucoup

d'ordre et de clailé.

La critique sévère que M. Léon Faucher a faite du plan

financier de M. Mauguin et des raisons sur lesquelles il l'ap-

puyait a ramené ce dernier à la tribune. Malgié ses tfforts,

sa proposition a été écarlée par 3o1 voix, qui ont refusé de

la prendre en considération, contre 236.

Cependant M. Mauguin ne donnait pas son projet comme
le meilleur ; il n'entendait engager l'Assemblée que par le

vote ou principe. 11 semble lui-même se défier de l'abus pos-

sible de ce papier de circulation dont un sceptique a dit :

« J'y crois d'autant plus qu'on s'est refusé depuis deux ans

à en essayer; si on en avait e-sayé, je n'y cioirais plus. »

— L'Assemblée a entamé lundi la troisième déhbériition

du projet de loi sur l'instruction publique. Le peu d'atten-

tion que les orateurs ont pu obtenir prouve que la question

a perdu beaucoup de son intérêt.

M. Deleberque, entendu le premier, est rentré dans la

discussion générale de la loi pour en demander le njet. Il

ne comprend pas que l'Assembléi puisse adopter un sys-

tème d'organisation de l'enseignement placé en dehors de

toutes les traditions nationales, et qui n'est après tout, se-

lon lui, qu'une œuvre de destruction et non pas de conci-

liation , comme on l'a prétemlu.

Personne n'a répondu à M. Delebecque.

Les dix-sept premiers articles de la lui ont été votés suc-

cessivement avec quelques amendements proposés ou ap-

prouvés par la coramisbion.

Des appréciations assez excentriques présentées par M. B.

Kaspail sur l'article 1" ont amené M. de La Ruchejaquelein à

la tribune. Cet orateur a déclaré que la loi n'avait pas ses

sympathies, mais il la votera comme s'il l'approuvait.

M. le ministre do la guerre a présenté, vers le milieu de

la séance, une demande de crédit de 2,6U0,000 francs pour

les frais de l'expédition do Home.
— Mardi l'Assemblée a été encore pins distraite que les jours

précédents. Plusieurs orateurs ont vainement essayé de lut-

ter contre l'inattention générale ; les préoccupations des deux

partis étaient ailleurs. A chaque instant des vedettes se dé-

tachaient pour aller s'enquérir dans la salle des conférences

des nouvelles du dehors, et à leur retour elles étaient enve-

loppées de divers groupes qui se formaient, les uns dans

l'hémicycle, les autres sur la erèle de la Montagne, et selon

les renseignements, souvent coiilradirloires, qui se succé-

daient, on voyait les pln.-HinHiui,,-, sV'r.uinuir à droite et

s'assombrir à gauche, ri i m- m-.i C lie dernière éventua-

lité est mêma celle cpu a liiii p.ii piemlio décidément le

dessus, vers les quairo heures et demie
;
car à ce nionient, on

acquérait la certitude que la liste socialiste entière l'emportait.

l'en lant ce temps, la loi sur l'enseignement public allait

son train, et l'on volait des deux cotés sur la foi des traités,

sur la simple garantie dos ameidements et des textes impri-

més et distribués, car vingt membres au maximum, les plus

voisins de la tribune, ont pu entendre les arguments déve-

loppés par rintrépi(|o M. Baze, le rapporteur intéiimaire.

Une douzaine il'articles ont été ainsi expédiés, et autant

d'amendements tués soys leurs i^i^teurs. La majorité, en dé-

pit de tout ce qu'on avait dit, a son parti pris sur la loi
,
et

elle se laisse doucement aller à sanctionner toutes les petites

finesses de rédaction par lesquelles la commission s'efforce

de racheter les mécomptes de la seconde délibération.

D'après l'ordre du jour, la loi sur les deux douzièmes

provisoires devait précéder la discussion du projet sur l'en-

seignement. Mais les deux douzièmes sont restés provi-

soirement accrochés par l'effet d'une réclamalion de M. le

ministiedes finances, au sujet d'un amendement proposé

par la commission, et tendant à ce que les ministres se

renferment daijs les allocations de la loi des dépenses telles

qu'elles sont consignées dans le rapport de M. Berryer.

M. Foulil a combattu cet amen iement, comme préjugeant

l'adoption des réduclions proposées sur le budget Uo 1850.

Le rapporteur n'éiant pas présent à la séance, le renvoi

an lendemain a élé ordonné.

Venait ensuite un autre projet portant demande d'un cré-

dit de 10 millions pour le ministère de la marine, et qui a

été également ajeurné.
— Mercredi, un membre de la commission du budget,

M. Gouiii, a donné des explications desquelles il résuite que

le gouvernement f t la commission se sont mis d'accord sur la

diflicullé que le mini-Ire avait signalée hier, f t le projet de

loi relatif aux douzièmes provisoires a élé voté, ainsi que le

crédit de dix millions demandé par M. le ministre de la ma-

rine pour le service des colonies On a conlinué, avant et

après ce vote, la discussion de la loi sur l'enseignement

,

volée dans cette séance jusqu'à l'article 37, sans ilisrussion

importante autre que celle qui a pour objil le traitement

des instituteurs. M. Raudot et M. Baze, auteurs de deux

propositions, n'ont pu, ni l'un ni l'autre, obtenir une dé-

cision. Les propositions sont renvoyées à la commission.

— On connaît le résultat des élections de la Seine. On
connaîtra entièrement les élections des dépaitements trop

tard pour que nous en puissions donner le tableau complet.

Il ne nous convient pas d'ailleurs de nous associer au triom-

phe non plus qu'à la colère des partis. Il n'y a pas de quoi

se vanter ni s'alarmer; et mieux que cela, nous pensons

que cette épreuve pourra être salutaire si la majorité tait

compn ndre. Le saiira-t-elle?

— Le président de la République a reçu du pape une let-

tre autographe qui lui fait espérer le retour prochain du

saint-père dans ses Elats. Des journaux annoncent que ce

retour est fi>éau Jeudi-Saint. Quand la chose sera, nous la

croirons possible; car le passé nous donne le droit de ne pas

croire à ces nouvelles toujours données et toujours démenties.

Kotes et élndes «ur les Piibliclatcs

conlemporalns.

ASSISTANCE PUBLIQUE ET DROIT AU TRAVAIL.— M. AUGUSTE
PICARU.

Un jour, qui n'est sans doute pas éloigné, on aura peine à

comprendre qu'on se soit livré de si rudes combats, de notre

temps, autour de la question si simple, de la notion essen-

tielle contenue, ou, pour mieux dire, indiquée dans celle

formule, il est vrai peu satisfaisante et aussi par trop ellip-

tique; Droit ou travail!

Droit au traiail, c'est-à-dire droit de remplir le premier

dci-oir que Dieu ait imposé à l'homme, le plus impérieux

de tous, celui auquel est attachée son existence même. D f-

ficilement pouvait-on formuler lien de plus confus ; il serait

à peu près aussi correct de dire : le devoir du lionheur; et

il faut toutes les préoccupations de notre temps pour qu'on

ait pu bénévolement accepter la question ainsi posée et la

di.-ruter en ces termes.

Querelle de mots, dira-t-on.— Nullement. Les définilions

sont le point de départ de toute controverse, et si la forme

ici n'emporte pas le fond, e!le peut du moins singulièrement

contribuer à l'élucider ou à l'obscurcir. Prenez une base

fausse, et, de déduction en déduction, vous arriven z très-

logiipiement à l'absurde. Il importe donc, avant tout, de

s'entendre sur les principes et de rendre aux mots leur

valeur.

Si celle formule : droit au travail, n'est pas une logoma-

chie pure, si elle peut raisonnablement s'inscrire sur un
drapeau ou dans nos Codes , ce n'est pas au profit de

l'homme, c'est contre lui. Pour l'individu isolé, le travail

n'a jamais été, ne sera jamais qu'un devoir. Pour la société,

c'est-à-lire pour l'ensemble des individualités, c'est encore

un devoir, mais c'est aussi un droit vis-à-vis chacun de ses

membres. C'est même le concours, la réunion, le faisceau

do tous ces devoirs personnels qui forme le droit social.

La société a droit au travail de ses membres, surtout

quand elle les assiste. Voilà le droit; il n'est que là. Et ce-

pendant, chose singulière (et qui, par parenthèse, prouve

bien la néeessilé do fixer les principes et les formules), la

question, pour n'être point posée comme il l'eiH fallu , a élé

embrouillée, dénaUiréa à ce point dans une confusion babé-

liipn, que les devoirs sont devenus des droils, et récipro-

quement; quo 1,1 société, craignant d'accoriler trop, a con-

cédé bien plus encore, et que le droit à rufsnisiarne rempla-

çant lo droit au travail dans la dernière Constitution, a lout

siiuplemi nt consacré la prétention exorbitante de « vivre

sans Iruvailli'.r. »

Or, admirez l'étrange et merveilleux effet de la contradic-

tion et de l'erreur humaines! La socié é croit avoir là rem-

porté un très-beau triomiihe : elle n'a fait pouilant que se

lier les mains, se reconnaître légaloinent l'obligaiion d assis-

ter riiommo sans travail, s'ôtor le droit de lui demander

aucun prix de ses sacrifices. — D'un autre côté, l'individu

qui criait à la société apiès février :

— Du travail!

Et auquel on a répondu :

— Ij'eal trop ! mais vous serez secouru à domicile sans
rien faire!

L'individu, dis-je, se plaint, s'irrite amèrement, comme
d'un passe-droit, ne ce déni de sueurs et de faligues, et, il

faut le dire, dans ce singulier confiil, dans ce renversement

des rôles, c'est l'indiviiJu qui a raison de se lamenter! Sa
conscience, ce devoir q l'il prend pour un droit, un senti-

ment de dignité, une perceplion confuse, mais lyrannique

et instinctive des chimères et des dangers d une situation si

anormale, d'une telle subversion des principes, tout lui crie

qu'il doit travailler et que la société ne pourra pas longtemps
continuer, malgré ses promesses, de le secourir, si, en
échange, elle ne ressaisit pas le droit et la tâche d'utiliser

les bras de l'homme qu'elle assiste.

La société elle-même le comprendrait bien vite, si l'assi-

stance était réelle , c'est-à-dire proportionnée aux besoins et

aux infoi tunes qu'il s'agirait do soulager. Mais il n'en est

rien ; la charité privée se muliiplie en vain pour combler les

lacunes de l'assistance ollicielle; le paupérisme est grand,
la misère profonde, et des couches inferu ures de la popula-
tion s'élèvent, conime une menace et un défi jetés à la sla-

bililé et à la confiance, des gémissements et des pleurs

prompts à dégénérej en imprécations et en cris de guerre.

C'ett pour éloigner ce péril, . 'est pour apaiser ces dou-
leurs dans la mesure de ses forces et dans la limite de ses

attributions, que le ministre du commerce, par une circu-

laire du 26 juin dernier, avait invité les chambres de com-
merce et de manufactures à étudier la question des caisses

de secours et de retraite en faveur de la classe ouvrière. Ces
chambres elles-mêmes firent appel à tous les citoyens qui
s'étaient voués à l'élude de ces questions si importantes, et

c'est à l'un de ces appels qu'a répondu
, par un écrit digne

de la plus haute attention , sous le moucste pseudonyme
d'un ailii de l'ordre et du progrès, un honorable publicisle

et négociant d'Avignon, M. Auguste Picard, bien connu de
tous les hommes de pensée qui depuis vingt ans tournent et

interrogent les grands problèmes sociaux.

Dieu soit loué ! voici un homme avec qui nous pouvons
nous entendre. Il ne prétend point faire le bonheur social

avec deux mots écrits sur une banderole, liberté du crédit,

comme M. Bastiat; gratuité du crédit, comme M. Prou-
dhon. Il ne s'annonce point comme auteur d'une recette

universelle et in aillible; il n'invente aucun spécifique, il n'a

point de panacée.

Partisan du droit au travail, qu'il proclame résolument,

il déclare — et il a Irois fois raison — que ce droit n'a que
faire d'êlre insciit dans une loi, dans un décret, voire dans
la Constitution. C'est reconnaître implirilement, comme nous
l'avons fait tout à l'heure, que ce droit étant tout au moins
le corrélatif d'un devoir, s'il n'est pas lo devoir lui-même,
est, par ce fait seul, antérieur et supérieur à toute codifi-

cation, et n'a besoin pour exister d'aucune sanction légale.

Quant à la pratique de ce droit théoriquement inattaqua-

ble, l'auteur, avec le même bon sens, déclare qu'il faut la

demander, non à un article de loi, non à une formule abso-

lue et plus ou n oins empirique, mais à toute une série de
mesures, de réformes soigneusement coordonnées, graduel-

lement mises en œuvre, dont il indique les principales, les

premières, les plus urgcnles, et dont l'ensemble conslitue

la science du gouvernement appliquée aux nécessités par-

ticulières de l'époque.

Le représentai if nous noie depuis trente ans sous un dé-

luge de lois. Nous légiférons à ravir; mais décréter n'est pas
résoudre.

Nous regrettons fort peu que le droit au travail n'ait pas
élé inscrit dans la Conslilution. Du moment cù les gou\cr-
nanls ont refusé de l'y admettre, c'est qu'ils sentaient leur

impuissance à en faire l'applicalion ; ils se sont épargné un
mensonge et au peuple une déceplion , un mira^ie suivis

peut-être de colère et d'insurrection : ils ont bien fait.

Mais le principe subsiste; et, comme il peut se passer de
consécralion cfficielle, il défie toute omission, il ne se laisse

point prescrire.

Au gouvernement, quel qu'il soit, n'en incombe pas moins
l'obligaiion étroite de résoudre, autant qu'il peut l'être, ce

grand problème : donner du pain aux citoyens qui en man-
quent et le leur donner par le travail.

Un article, une déclaration de plus ou de moins ne change
rien à la question, qui est toute de capacité et de bonne
adminislration.

Aucun pouvoir n'est et ne sera stable que celui qui saura

remplir cette loi de son existence.

Hors de là, ni remaniement de l'acte constitiilionnel , ni

croisade conservatrice, ni armée de cinq cent mille hommes
ne lui donneront l'aplurab qu'il cherche et qu'il doit lrou\er

en lui-même.

C'est pourquoi il ne s'agit point de triompher facilement

d'utopies irréalisables, comme Ion fait depuis deux ans. et

d'en pondre texte pour dire; Voyez! ces gens n'ont rien

fait, après nous avoir tout promis pour la guérison du ma-
lade ; donc le malade est bien portant! — D'autres di-

sent ; Il est incurable.

Ni l'un ni l'autre; et le fait prouve simplement que les

médecins élaient mauvais. Chose singulière et caiaclérisli-

que! ce sont les partisans eux-mêmes du droit au travail

qui l'ont tué. M. Proudhon, qui donncrail l'univers pour un
syllogisme et qui rat.ocinorait sur les ruines du monde visi-

ble, lui a porté 1< coup fatal en le déclarant équivalent à l'a-

bolition de la propriété, ce qui e-t parfaitement faux , oe que
personne n'a cru, mais ce que l'on a feint de croire pour se

donner du moins le prétexte plausible do ne point aJmcttre

le droit.

S'agit-il de faire do l'État l'agriculteur, le commerçant, le

manufacturier unique f Non , évidemment non , et je de



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 103

manfle comment M. Prou Ihon concilierail ce communisme
intolérable et impossitile avec l'an-arctiie qu'il a|)pelle. Mais

de ce que l'Élat ne se fera point tailleur, cordoimier, bijou-

tier, chapeiiiT, s'ensuit-il qu'il ne devra point s'ingénier,

qu'il ne dispose pas d'immenses ressourci'S pour pmcurer
du travail à ceux qui en manquent; et que, dans la plupart

des cas, il ne réalisera point, s'il le veut sincèrement , celte

tâche assez simple au fond?

Ne perdons pas de vue que, « s'il le peut, s'il le doit, »

comme l'a proclamé M. Thiers lui-même, et, écartant une

fuis pour toutes cette prétention chimérique, soit de donner,

soit d'obtenir pour cliacun du travail selon sa profession,

examinons rapidement avec M. Auguste Picard, par quel en-

semble de mesuies on pourrait atteindre le but dans les li-

mites du raisonnable, de l'iiidispinsable et du ju-te.

Il s'agit d'ajouter à la série existanle et nolouement insuf-

fisante des inslitutions de secours et de bienfaisance :

1» Un moyen régulier de fournir du travail en temps de

crise ;

2' Une assistance régulière aux ouvriers invalides et aux

vieillards, dénués de ressources par eux-mêmes ou par

leurs familles.

« C'est tout ce que la société peut et doit faire aujour-

d'hui, ajoute l'auleur, et la classe ouvrière en général ne

demande pas davantage; nous sommes persuadé que cela

doit suffire pour la mainienir paisible. »

Cela est-il possible'? Oui sans doute. Difficile? Peut-être;

mais la difficulté n'est point une objection valable a alors

qu'il s'agit de résoudre une question d'humanité, de politi-

que et de justice, » nous ajouterons : « et de salut. »

Jusques à nouvel ordre et plus ample informé, et sauf ex-

ceptions locales, l'auteur laisse en dehors des mesures à

prendre pouratteindre le double but qui vient d'èlre spécifié,

les habitants de la campagne, 1rs cultivateurs qu'il regarde

avec raison comme échappant à ces tristes chances de chô-

mage et à ce dénùment absolu qui frappent les ouvriers des

villes. Dans les mi-sures itrgentes qu'il propose , il s'agit

donc simplement des travailleurs des professions méca-
niques ou manufaclurières; de ceux dont la situation, étant

la plus précaire, est la plus digne d'intérêt et menace le

plus fréquemment la traniiuillité publique.

Chaque ville ou commune (sauf les communes purement
agricoles) sera tenue do por|er annuellement à son budget

une somm,! pour secours et travaux réservés, égale au moins
au vinglième de son revenu total, et à laquidle il sera

pourvu en cas de be'soin par centimes additionnels.

Chaque départomcn|. devra s imposer la même contribu-

tion annuelle.

Et enfin le (Ministre (les finances devra porter chaque an-

née au budget de l'E^i., pqur le même objet, un article dont

la chiffre sera au moins de | et au plus de 2 pour 100 des

recettes totales de l'année.

Ces trois ordres de réserves seront accumulés et employés
parlie :

Pour la commune , en subventions aux corporations in-

dustrielles et aux Iravaux utiles, mais \ion urgents, votés à

l'avance par le conseil municipal, et exécutés en temps de

crise et d'interruption de l'in luslvie privée,

Pour le département , en subventions de même nature et

en exécution de travaux départementaux , notamment de

routes et de chemins vicinaux , votés également à l'avance

et tenus en réserve pour occuper les bras dans les temps de

chômage:
Par l'Élat, en subventions aux corporations industrielles

do Paris et des départements les plus maltraités, en secoiirs

aux contrées ravagées par inondations ou tout autre fléau,

et en travaux publics d'intérêt général, mais non urgents,

décrétés à l'avance par l'Assemblée législative.

Ainsi, triple concours, triple asile assurés aiix oi|vriers

privés de travail, sans préjudice de l'appui et de l'assistance

qu'ils trouveront an sein de leurs corporations respectives.

Les cor/)ora(/ons dites induslrielles, qui existent déjà pour
quelques professions, seront formées ou, pour mieux dire,

généralisées suivant le mode ci-après :

En feront partie non-seulement les ouvriers, mais les pa-

trons, et le nombre en sera multiplié de telle sorte que cha-

que travailleur soit nécessairement engagé dans l'une d'en-

tre elles, même celui dont le salaire habituel serait inférieur

au minimum imposable.

Chaque corporation sera représentée par un comité spé-

cial foimé d'après les mêmes règles que les conseils actuels

dçs prud'hommes , et ce comité déterminera annuellement :

1" Le minimum de salaire au-dessous duquel l'ouvrier ne

sera assujetti à aucune retenue (par exemple, 1 fr. 50 cent,

par jour en province, et 2 fr. à Paris
;

2° La retenue proportionnelle et progressive à opérer sur

les salaires qui dépasseront ce minimum (soit, par exemple,

5 pour 100);
3» La différence entre les retenues à opérer sur le sa-

laire des ouvriers célibataires et celui des ouvriers mariés;

i" Enfin , le versement à opérer à la caisse du comité par

le chef ou patron, en raison, soit du nombre d'ouvriers qu'il

emploie, soit des bénéfices présumés de l'industrie qu'il

exerce.

Les fonds de la corporation seront accumulés, placés ou

employés sous le contiôle d'un conseil de surveillunce établi

dans chacun des départements auquel il sera rendu compte
mensuellement des opérations de la situation financière, et

qui en rendra compte lui-même au gouvernement , s'il y
a lieu.

Les fonds de chaque corporation provenant des retenues

aux ouvriers , des versements des patrons, des dons et legs

de bienfaisance éventuels, des subventions de la commune
,

du département ou de l'État, seront employés ;

En dépenses ordinaires pour secours les plus urgents aux
membres nécessiteux de la corporation

;

En dépenses pour fondations et retraites au profit des ou-
vriers vieux ou infirmes

;

Et en remplacement de capitaux, s'il y a excédant de

fonts.

Ainsi , secours certain et retraite assurée , même aux ou-

vriers dont le salaire sera trop minime pour pouvoir suppor-

ter une retenue. C'est là de la fraternité en action, et de la

meilleure
; nul ouvrier no s'en plain Jra.

Ainsi, triple sollicitude de l'Élat, du département, delà

cominune, pour assurer du travail en cas de chômage aux

ouvriers industriels, travail utile et productif, bien que non

urgent, préparé pour cette évi nlualilé, et pouvant être com-
mencé dès le premier jour de la crise.

Ce travail, nécessairement moins rétribué que celui des

manufactures et des ateliers, ne saurait faire dans aucun

cas concuri ence à l'industrie privée , mais seult ment la sup-

pléer ; ni créer ou encouiager les grèves volontaiies. L'ou-

vrier, en effet, sera toujours intéressé à reprendre, dès que

la crise sera passée , des travaux mieux salariés , auxquels

il est spécia'ement apte.

Et que l'on ne crie pointa l'inhumanité, si l'État, la com-
mune ou le département niellent la pioche ou la bêche aux

mains peu exercées de l'artisan industriel. Plaisant reprochp

dans la boucho de ceux qui ainrnl m eux le laisser face à

fa-e avec son dénùnient, quand survient le chômage, sous

prélCkle de liberté, et en lui conseillant pour remède l'épar-

gne impossible sur un salaire qui est à pejne sulli-ant!

Telles sont, en substance, les mesures transitoires et im-

médiates par lesquelles i'ami de l'ordre et du progrés {il a

tout droit à revendiquer ce beau litre) propose de icmédier

par la combinais n de l'assistance et du tiavail à l'une des

plaies les plus vives de notre société française, le paupé-

risme et la situation de plus en plus précaire do l'ouvrier

industriel. Ou nous nous trompons fort, ou de telles vues

n'ont r,en d'ulopiquo ;
l'exécution en est des plus réalisa-

bles ; il n'y faut qu'un peu de bon sens, un peu de généro-

sité bien entendue, et, au moment où l'Assemblée législa-

tive va discuter, en ses conclusions à peu près négatives, le

rapport sur l'asSis'ance publique, nous appelons de tous nos

vœux, sinon de tout notre espoir, l'attention de ceux de srs

membres qui tiennent à se montrer dignes de la hauteur de
leur mandat sur le très-remarquable et substantiel écrit que

nous avons sous les yeux.

Les dépenses occasionnées par cet ensemble de mesures

s'élèveraient, nous en avons la conviction, biaiicoup moins

haut qu'on ne serait porté à croire. Ces dépmses sciaient

d'ailleurs productives pour la plupart, et quo do caïastro-

phes, que de pertiirbations nous menacent dans l'avenir, et

dans un avenir proçnain, qui pourraient être selon nous évi-

tées par ce sage et équitable emploi de quelques deniers pu-

blics !
^

Mais ici se place l'habituelle et inévit.ib'e objection ; « Ces

fonds applicables a^X pauvres seront prélevés sur le bqilget,

c'est-à-dire sur des subsides fournis pour les quatre cinquiè-

nias, par les pauvres ; donc vous leur donnez d'une main ce

que vous leur enlevez de l'autre, etc., elc. » — Oh! que

Vamide l'ordre et du progrés est fondé à signaler l'amère tt

sanglante critique que contient cet argument de notre systènie

d'impôts 1 Qu'il est fondé à s'écrier ; « Eh quoi ! le pauvre
peut payer, et il ne pourrait recevnir 1 « — Nous tennine-

rons en demandant avec lui aux économistes et aux finan-

ciers comntent il se fait que celle objection banale ne se trouve

jamais dans leur bouche à propos de grPS traitements et de

dépenses d'apparat , mais bien lorsqu'il s'agit de rendre sous

une forme quelconque à la classe la plus nonibreuse gt la

moins heureuse une portion de cet énorn(e budget des re-

cettes, dont elle payé, de leur aveu mèma, la presque to-

talité I

FÉLlî^ MoflNiVND.

Çonrrier de Parla.

P mon père, disait le jeune l^ysippe de Samos à son re-

tour d Athènes, ne m'interroge pas sur les Athéniens! Les

réunions du portique, les entreliens de Platon, l'éloquence

de l'Agora, la douleur d'Antigone ou d'Hécube chantée par

leurs poètes, les merveilles du ciseau de Phidias, c'est là

leur moindre souci. De même la danse des Chorybantes ne

les touche plus guère, ils n'ont plus d'oreilles pour les con-

certs de la lyre aux sept cordes et de la flûte aux trous har-

monieux ; Aristophane lui-même et ses harangueuses sont

abandonnés, ses guêpes ne piquent plus personne et les bouf-

fonneries du gros Teutobochus expirent sans éveiller la rieuse

Echo. El qui pourrait peindre, ô mon père, la désolation des

femmes? Plus de couronnes de roses ni do parfums d'Ara-

bie, la coupe des festins est renversée, cette ville amoureuse

a perdu tous ses amours, Alcibiade lui-même abandonne le

Gynécée pour le marché aux poissons, il a quitté la jeune

Aspisie pour Bathyle, la vieille commère édentée. Il s'agit

de sauver la République, disent les Athéniens, et ils se sont

mis à tourner autour du vase d'élection.

Ne prenons pas plus longtemps le Pirée pour un homme
de nos jours; mais, Parisiens ou Alhéniens, vous n'aurez

connu qu'une distraction dans cette décade. Le carême aura

vu la semaine des votes; c'est même sa plus grande dévo-

tion. La fièvre électorale brûlait tout le monde et chacun;

l'exemple des zélés enfiammait les indifférents, et jamais ba-

taille n'aura été livrée avec un ensemble plus admirable.

Des deux côtés on a déployé les plus savantes combinaisons;

ici l'on vante les opérations de l'aile gauche, et là-bas on

s'extasie devant les manœuvres de la droite. La discipline la

plus parfaite règne dans les deux camps, le mot d'ordre a

été donné, et ne'craignez pas que personne manque à la con-

signe. On va au scrutin comme nos pères allaient à la croi-

sade, en se signant le front et les versets de la litanie sur

les lèvres ;

A droite. A gauche.

Paint Lahillp., priez pour nous. Saint Tli-finlle. roirbalu z pour nous.

Saint Ilonjean, di-feniitz-nous. Saint ViJnl, précliez pour nous.

Saint Fpy, ayez pitié de nous. Saint Carnot, trioiiipliez pour nous !

On se dit de part et d'autre ; hors de notiv ég is^ punit de
salut; notre sainte trinité est un mystère qu'il faut accepter
comme l'autre. Voulez-vous sauver Paris au sort de Ninive,
prentz la droite 1 Vuulez-vous lui assurer lo buriheur de >a-
lente l'idéale, prenez la gauche!— En avant donc et emboîtez
le pas : gauche, droite! gauche, droite! — Hélas! les choses
les plus sérieuses auront toujours leur côté frivole. (,)ui l'a em-
poilé enfin dans cette guerre des Capulets de l'.habit con-
tre les Montaigus de la blouse, est-ce la rose blan.he, est-ce
la rose rouge? Nous espérons bien que ce sera la France.
Prenons garde cependant de nous laisser héb ter p.ir l'esprit
de parti au delà îles limites supportables. La politique est
l'ahment des giandes âmes et di s cœurs généreux, et c'est
aussi la manie des esprits faibles, au nombre desquels nous
rangeons IcS fanatiques de toutes les couleurs, les ambilieux
de tous les étages, et la grande armée des moutons de Pa-
nurge. Pauvres moulons! les voyez-vous l'oreille au guet,
bêlant à l'envi leurs anxiétés et interrogeant les augures qui
ont répondu d'un ton pileux : Rouge gagne et la parlie est
perdue. » Ainsi va la roulette des i-éio'uiions.

Cependant le ciel est sph ndide et le printemps est déci-
dément venu comme Mars en carême, il a devancé l'appel
du calendrier, mais point de pastorale, s'il vous plait, c'est
l'électorale qui nous enchante et qu il faut chanter. Un de
nos amis qui se tient volontiers à la hauteur des circonstances
a distribué à la ronde la circulaire suivante pour célébrer un
bonheur domestique.

«Madame J. est heureusement accouchée d'un électeur;
M. J. a l'honneur de vous en faire part.

» La mère et l'éligible se portent bien. »

L'Académie s'occupe aussi d'élections ; c'est un scrutin
qui fait moins do bruit. Il se confirme que le candidat, choisi
par le suffrage universel des quarante, est M. de Monlalem-
bert; c'est un nouveau sacrifice 'ait par les lettres à la poli-

tique. M. Désiré Nisard n'est qu'un excellent écrivain, et
M. Alfred cje Musset n'eU qu'un poêle éminent; l'un et l'au-

tre, ils ppiivenl attendre. M. de Monlalenibeit ii'a pas ce
loisir; c'est un astre politique, et par conséquent une étoile

filante
; i| faut se lià'er de la clouer au firmament de l'Insti-

iut; le jepne pair de 1830 ira donc rejoindre ses anciens,
MM. Pasipiier et Mole, dans ces catacombes de la gloire et
du talent. Mais, vous djront ceux qui le patronnent, M. de
Monlalenihert n'est pas seulement un écrivain parlé; il a
é'.rit ripsluire de sainte Elisabeth de Hongrie, une œuvre
d'illupiné, qui a fait l'admiration de Vunivers.... religieux
Ensuit-! , c'i-st un orateur chrétien

,
presque un père de

1 Ég'ise
; il représentera parmi nous réloi|ueuce de la chaire,

Rome l'eût mis dans son conclave, l'.icadémie en fera son
sacristain. C'est aiRsi que l'Académie est fidèle à l'esprit de
ses traditions : hier l'œil-de-bœuf, aujourd'hui la sacristie;

un jour la buvelle du palais, demain la salle des Pas-Perdus
du légi-latif; elle a changé l'enseigne des niuS'S, et elle

imi'e la Rome de la décadence, qui ouvrait ses temples à
tous les dieux.

Il vient de mourir un écrivain qui n'avait rien d'aca-

démique. M- Charles de Bernard était un homme de mœurs
simples , très-laborieux et d'une grande modestie ; il avait
beaucoup d'esprit, et il a écrit plusieurs livres avec la verve
d'un romancier et la patience d'un bénédictin. La Peau du
Lion, la Femme de quiranle ans, Gerfiut surtout, offrent

des portraits d'une fidélité minutieuse et d'une éeergie de
touche qui les sauvera peut-être de l'oubli où périront de-
main la plupart des l'omans et des romanciers du jour, y
compris les plus illustres. Les œuvres de M. de Bt'rnard fu-

rent très-soûlées, très -lues et très-suivies; un moment
même la fortune sembla l'avoir pris au branle de sa roue

;

chaque matin , la vogue lui criait par la bouche du feuille-

ton ; Encore et encore ! Mais l'auteur avait la pudeur instinc-

tive et la retenue du vrai talent ; il s'arrêta quand il fallait

s'arrêter, c'est-à-dire après Gerfaut, le clou d or de son mo-
nument. Mais s'arrêter, dire son exegi, à celte époque en-

combrée et bourdonnante, c'est s'asseoir dans la solitude,

comme Marius , sur les ruines de ses œuvres et de sa re-

nommée. On oublia vite l'écrivain , et l'Aea iémie ne se sou-

vint jamais de lui, à supposer qu'elle l'ait connu.

La Société des gens de lettres, qui est preS-|ue aussi litté-

raire que l'Académie, a pris deinièremei.t une ré-olution

qui l'honore : c'est de poursuivre par les viies légitimes la

punition de scandales qui pourraient compromettre la presse,

et jeter du discrédit sur ses organes. Il existe un préjugé

plus ou moins bourgeois qui s'entête à consilérer les écri-

vains et particulièrement ceux des gszeltes cmime autant

de mercenaires et de flibustiers, sans foi ni loi, qui s'em-

busquent, comme le Rolando deGil Blas, sur le chemin des

vanités et des gloires, pour leur marchander la publicité et

rançonner leur faiblesse. Il s'agit de détromper ces esprits

candides, et de leur prouver que la presse n'est pas un re-

paire do loups, mais au contraire que la fonction de haran-

guer périodiquement ses concitoyens s'exerce partout comme
un sacerdoce. Si par ha-ard il se trouve une exception , on
en fera justice , et il faut arracher la plume au félon qui s'en

servirait comme d'une escopette. Une enquête est ouverte,

il y a un inrulpé, il proteste contre l accusation et se déftnd

contre l'outrage, rien de plus juste. On compnnd aussi la

susceptibilité natun lie qui le porte à donner à son honneur
attaqué l'abri do son épée, « ainsi que cela se pratique entre

getts de bonne compagnie, n Hélas 1 d y a des gens de très-

mauvaise compagnie qui se battent fort bien. H existe un
moyen plus certain de confondre l'erreur ou la calomnie :

c'est d'en appeler à la justice, puisqu'on décline le jugement
de la société des gens de lettres ; c'est, dit-on, la voie qui

sera suivie dans cette fàchtu-e afl'.iiie, si l'accusé litnt à dé-

montrer son innocence en correciionnello.

Hier encore malemoiselle Rachel a paru en cour d'appel.

On se souvient peut-être qu'elle avait gagné son procès en

première instance ; le jugement déliait lâ grande tragédienn»
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fie ses en:;,!.; ments vis-à-vis de la Comédie et la rendait au

repos de la » le privée. Admirez la conclusion ! dès le lende-

main mademoiselle Racliel reprenait possession de tous ses

rôles. Cette péripétie devait plaire au public , mais la contra-

diction le scandalisa un peu. Vous revenez ! il en résulte donc

que vous n'aviez pas envie de partir. Que signilie cette comé-

die, et que voulez-vous? Ce que veut mademoiselle Rachel,

M' Marie l'expose dans sa plaidoirie en termes irrésistibles :

mademoiselle Kachel veut être reine et maîtresse absolue ; son

but, c'est le pouvoir, et, pour le conquérir, elle a déployé

toutes les ressources de la diplomatie. L'étoile de Machiavel

pùlit auprès de la sienne, et Talleyrand ou M. de Metter-

nich n'auraient rien à lui apprendre. Les indispositions si-

mulées, les maladies feintes, les langueurs affectées, les mi-

graines, les caprices , voilà ses armes, et elle s'en sert avec

une habileté consommée. On n'aurait jamais cru que les vieux

trucs du Malade imaginaire pussent offrir autant de ressour-

ces à une mise en scène de l'^uare. Chaque bulletin des vic-

toires et conquêtes de l'admirable artiste a pour préambule
un autre bulletin... de santé. Toujours débile et mourante

lorsqu'il s'agit de faire son service sur la scène qui fit sa for-

tune et sa renommée, mademoiselle Rachel ne retrouve ses

forces qu'en respirant l'air de l'étranger. Le climat britanni-

que lui est principalement favorable; elle y refait sa santé

pendant tout un mois en déclamant l'alexandrin à mille écus

par soirée. Une autre fois , en vertu de la même hygiène,

elle trouve le moyen de jouer quatre-vingt-cinq fois pendant

ses trois mois de' congé; et lorsqu'il s'agit de reparaître de-

vant les Parisiens, la fatigue l'enchaine sur un lit de dou-

leur : il n'y a que ses appointements qui courent toujours.

En écoutant M" Marie, la justice ouvrait de grands yeux ; et

cependant, après avoir entendu M'- Delangle, elle a donné
raison a mademoiselle Uachel. Une fois de plus, Dieu des

juifs, tu l'emportes!

La semaine dramatique, peu dé chose. A la Porte-Saint-

Martin on joue un drame qui attire beaucoup de monde et

qui peut-être ne serait pas de votre goiit. 11 s'agit d'un cours

de politique un peu girondine, un peu montagnarde et mé-
diocrement divertissante. Les auteurs ont taillé à pleine main
dans les Mémoires du temps et découpé le Moniteur à plai-

sir; c'est un recueil d'anas sur Danton, Robespierre, Fou-
quier-Thinville et les autres. Camille Desmoulins est le fil

qui fait mouvoir ces marionnettes dramatiques. Nous ne
sommes pas de ceux qui approuvent la mise en scène des

passions politiques du moment sous des noms d'une autre

époque, cependant il faut reconnaître que la pièce a été faite

dans un esprit Itonuéte et modéré. Blancs ou rouges, les e.x-

cès y sont flétris, la terreur y est maudite, mais on y glorilie

la République. Un y fait l'apothéose de Camille Desmoulins,
qui fut l'illusion de la révolution , au détriment de Robes-
pierre qui en est resté le mensonge. Le prestige qu'exercent

encore ces noms célèbres prolongera le succès de la pièce.

le dernier acte produit beaucoup d'effet. Elle est jouée
d'ailleurs avec toutes sortes de soins intelligents et un rare

ensemble par l'élite de la troufie.

Embrassons-nous , Polleville! Nous sommes à la Montan-
sier, et ce nouvel éclat de rire a mis en belle humeur les

plus bruyants échos de l'endroit. Le marquis de Manicamp
vous représente le plus aimable des fâcheux et le plus gra-

cieux des butors. Dieu vous préserve de son affection , il

vous assassinerait à coups de bons procédés. Il embrasse le

chevalier de Kolleville , mais c'est pour l'étouffer en lui don-

nant sa fille en mariage. On résiste, on insiste, et puis Ber-

the n'aimerait-elle pas le vicomte de Chastenay? Celui-ci est

un autre original , il a reçu un soufflet de la blanche main
de la demoiselle à cause d'une ligure manquée au menuet

,

c'est par cette voie de fait qu'il marche à la conquête de la

lille, au plus grand désespoir du père. Le marquis tient à

son Folleville, qu'il embrasse plus que jamais; le vicomte est

mauvaise tête, et voila les épées tirées Berthe accourt et les

sépare à la façon d'Hersilie dans le tableau des Sabines, et

les combattants s'en prennent au mobilier. Il s'exécute en

partie double un massacre de porcelaines de la Chine et de
vases du Japon qui a fait fuir Berthe jusque chez le prince

de Conti, le protecteur des amour» et des Manicamp. Com-
ment tci miner ce récit épique? vaudeville ! quani tu nous
tiens, on peut bien dire : Adieu prudence ! Vous saurez tout,

et ce n'est pas grand'chose. L'Altesse enjoint au marquis de

Cavalcade de charité à Grenolile, le 2 mars 1830.

trinquer céans avec le vicomte en témoignage de réconci-

liation, et la querelle recommence à table. Les verres ne se

choquent pas, ils se brisent; on s'envoie des éclaboussées

de toutes les sauces , on se jette au visage les mots les plus

durs et les pommes les moins cuites. Enfin le marquis saisit

une carafe et il on arrose abondamment la perruque d'un
chambellan qui survient — ciel! s'écrie le dignitaire, de
l'eau sur ma perruque

,
quel outrage pour le prince que je

représente! Aussitôt le vicomte prend le délit à son compte,
et le marquis , vaincu par ce beau trait, fait une variante à

8a formule : Embrassons-nous, Chastenay ! et que ça finisse.

La Mariée de Poissy (Variétés) , c'est le revers île la mé-
daille. Il y a de quoi se mordre les lèvres pour ne pas rire.

Vous dirai-je qu'un père ridicule et ma(]uignon marie sa lille

à un indigène de Poissy chez les cent vingt couverts de
l'endroit? La nappe enlevée, le barbon, (pii a l'air d'y voir

double, se trouve sur les bras un second l'nfant, beau brin
de fille, un péché de jeunesse. 11 prend l'une qui est rosière

pour l'autre qui est grisetlo , en vertu d'une ressemblance
naturelle qui remonte aux Ménechmes. Gai, fiai, marions-
nous! chantaient les coryphées, et les spectateurs de répon-
dre sur le môme air ; Allez-vous-en, gens de la noce

, et n'y
revenez plus!

Avant d'en venir au nain Colibri , la plus grande illustra-

tion du Courrier, attendez un peu que l'on vous conduise jus-

qu'à Grenoble pour voir la pièc* que repré-sento ce croquis.

.loyeuse cavalcade , solennité digne du mardi gras et de la

mi-carême ; les pauvres l'ont bénie , c'est la charité qui l'in-

spira. Il 11 y a longtemps, écrit notre correspondant, que le

nord de la France pratique ce genre de fête , Grenoble veut

le populariser dans le midi. Puissent bientôt les cavalcades

travesties remplacer les saturnales du carnaval qui se meurt !

la morale ne peut qu'y gagner. »

L'action de celte mascarade touchante est bien simple; il

s'agit de la remise entre les mains du maire et des autorités

du produit de la quête faite dans la ville au profit des pau-
vres par la foule caracolante de tous ces bienfaiteurs traves-

tis. Il nous semble utile d'insister sur une mise en scène
aussi pompeuse, pour peu qu'on tienne à s'y reconnaîlre.

Au piivl de la slaliic île Bayard, voici le char de la Cha-
rilé tiré ;'i qiMlro ilievaiix. Le maire, en coslumo officiel, fait

sa harangue de riiiierciiiienl au nom des membres du bu-
reau do bienfaisance qui l'entourent. Ces moines et ces pè-

lerins du voisinage, ce sont les quêteurs; à gauche la musi-
que, une musique habillée à la chinoise; à droite, une
.soixantaine de jeunes gens à cheval, revêtus de costumes de
fantaisie. Au milieu, llenri IV, coiffé de son chapeau histo-

rique, et précédé ou suivi de mousqiietaireset de hallebardiers.

Après l'histoire, le roman ; c'est diin (Juichntte en compagnie
du fidèle Sanclio, et Robert M.uaire ll.inqué de son ami
Bertrand. En avant, une fruilièio napolitaine de Grenoble,
juchée sur son âne, figure r.\bondnnce versant sa corne

plus ou moins dorée dans le sein des enfants de la Charité

Quant à la foule, abstraction vivante qui représente la curio-

sité aux mille-z->icux. elle a toujours servi de cadre à tous

les tableaux et d'accompagnement à toutes les fêtes. Reste

un rôle à signaler, c'est celui de l'ordre public, et les ser-

gents de ville l'ont rempli à merveille.

En ce moment l'attention générale est captivée par des

petits bonshommes (il s'agit de Paris, comme vous voyez',

le premier, c'est l'enfant merveilleux de la Gaité. pauvre et

charmant chérubin, dont la tête voltige entre les mains pa-

ternelles, comme la boule d'un jongleur ou le bâton d un
éqiiilibrisle. Ce petit corps, d'une souplesse incroyable, dé-

crit en l'air les plus gracieux arabesques; il va, court,

grimpe , s'élance , descend et se relève avec des bondisse-

ments étranges; et, au bout de ce périlleux voyage aérien,

on se sent tout surpris de le voir tomber sur ses jambes,
frais et souriant, et Ires-ilisposé à recommencer.

L'autre merveille enfantine, c'est encore un descendant
de Lilliput, wijrmidonia proies, le nain Colibri. Il habite

l'hôtel des Princes , ou — chose piquante pour les amateurs
de rapprochements et de calembours — vécut et mourut,
sous Louis XV, le prince d'Ilénin. si raillé par Sophie Ar-
noult. Le prince Colibri est doué d'une affabilité charmante,
son abord est facile, et c'est avec empressement qu'il va

recevoir dans la salle de l'Alhambra, sa salle du trône, les

hommages de ses admirateurs. Si l'amiral Trump , autre
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nain dont on vous faisait

dernièrement la biogra-

phie , est le Saint-Geor-

ges des nains, Colibri en
est le Vestris, Il exécute
un menuet comme le

dieu de cet exercice, et

se tire d'une polka aussi

bien que M. Cellarius.

En outre , cet amusant
marmot joue au grand
homme , c'est un jeu qui

lui réussit. Il s'est ad-

jugé de son plein droit

le grand cordon de la

Légion d'honneur, et il

porte le petit chapeau
,

la redingote et le nom
de Napoléon tout com-
me un autre. Il a décla-

ré qu'il ne renoncerait

à cette charge qu'avec

la vie. C'est dans cet at-

tirail que le dessinateur

l'a croqué. Il est à che-

val, et sa sœur conduit

l'animal. Veut-il descen-

dre de sa monture ou

l'enfourcher, le domesti-

que ci-joint lui sert d'é-

chelle. Il y a vingt anec-

dotes sur les nains qui

furent des personnages
illustres ; la suivante est

empruntée aux Souve-
nirs du baron de Men-
neval. H raconte qu'un
jour la reine Horten-

se Beauharnais présenta

à l'Empereur un petit

être haut de 30 pouces,

en uniforme de colonel

de hussards : shako vert

et dolman rouge , bottes

d'ordonnance et sabre
traînant qui s'était em-
barrassé dans ses peti-

tes jambes. Mais la vue
de la chétive créature

causa un mouvement
d'horreur à Napoléon ; il

ne voulut pas toucher ce

petit être et le fit enlever

sur-le-champ. Les grands hommes n'aiment pas plus les

contrefaçons de l'humanilé que les caricatures de leur

gloire.

Nous n'aimons guère l'érudition, surtout en fait de car-

rosserie ; mais vous n'éviterez pas la suivante , à propos du

Exhibitiou du prince et de la princesse Colibri dans les salons mauresques de l'hôtel des Princes.

cab. Ce nouveau cabriolet sous remise à deux francs l'heure

est une importation anglaise ; vous voyez en quoi il res-

semble au cabriolet ordinaire et sous quels rapports il en

diffère. Sa caisse est moins élevée ; le cocher, placé sur un

I
siège par derrière , comme les conducteurs des nouvelles

avait trois cents. Aujourd'hui,

trente mille de toutes les formes

résulte que le cab restera lont

curiosité.

malles-poste , conduit à

grandes guides un che-

val musculeux et très-

élégamment harnaché.

Vêtu d'un paletot -mi-
lord, cravaté de blanc,

culotte courte et guêtres

montantes à l'anglaise,

l'automédon est aussi

fashionahte que l'équi-

page. L'innovation est

heureuse ; pourquoi ne
réussirait-elle pas com-
me elle a réussi à Lon-
dres, où elle a détrôné lo

boghey, éclipsé le tilbu-

ry, et balancé la vogue
du phaéton ? L'inven-

teur du stanhope, l'ho-

norable Kitzroy, disait

en mourant : « Je lègue

à mes successeurs une
restauration à accom-
phr : nos cochers sont
des usurpateurs dont la

place est derrière leurs

maîtres et non devant. »

Ce gentleman avait pré-

vu le cab. Admirez le

beau chemin que la civili-

sation française a fait en
voiture depuis son pre-

mier carrosse , celui de
la reine Isabeau (1405).
Leschroniqueurs parlent

du carrosse de Charles

VII comme d'un phéno-
mène unique. Sous Fran-
çois I"', il n'y avait que
deux de cesvéhicules : un
pour la reine, et l'autre

pour Diane de Poitiers
;

le reste de la France
allait à pied. Pendant
quarante ans , Cathe-

rine de Médicis ne sor-

tit du Louvre que mon-
tée sur une haquenéc*
Henri IV aimait l'usage

du carrosse, et mal lui

en prit. A sa mort , on
n'en signalait qu'une di-

zaine; dès 1640, il y en
Paris en compte plus de
et de tous les genres. Il en
;temp3 encore à l'état de

Ph. B.

Mise en cire lotion de nouvelles '
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Kevtïe agricole.

STATIQtE ClIlJlIQlMi DES ANIMAUX.

.l'ai ontimlu iin chimisle que j'honore et que j'aime, à qui

sa jeune fille demandait ce que c'est que la terre, lui répon-

dre avec conviction : « La terre est un coniposé û'acides et

de liayps. » — Pour un chimiste qu'est-ce que l'homme? Un

ensemble formé de di.v-sept éléments , savoir : oxygène

,

fluor, chlore, soufre, azote, phosphore, carbone, tilaiie, si-

licium, hyJro:^ène, fer, manganèse, aluminium, magnésium,

calcium, soiiuni, potassium. Les di.\-sept métalloïdes et

métau.t, composés ue diverses manières, produisent divers

composés, comme la gélatme, la fibrine, l'albumine, ett.

,

qui se combinent à leur tour pour produire des organes, d'ad-

mirables appareils propres aux diverses fonctions de respi-

ration, circulation, nutrition, digestion, etc., ainsi Hlie la

charpente osseuse à laquello ces appareils sont suspendus.

Pour étudier avec plus de facilité ((uelques circonslàtlt'es du

phénomène do celte série do combin isons et de sureombi-

naisons , le chimiste suppose un cerlain nombre de forces

qui agissant sur ces substances tant élémentaires que com-

ple.\es. De toutes ces lorces courantes il nait une résiillante

qui est la force vitale, la vie.

L'ensemble de substances qui composent l'homrHtî est sol-

licité dans un sens par cette résultante d'un certain nonibre

de forces, la vie, et sollicité dans un sens contraire par l'ac-

tion de nulle forces des ééments du monde extérieur qui

guerroient contre lui. C'est un simple pioblème de sta-

tique. Toutes mes concourantes répnndt nt-t lies à l'apppl de

manière à fouinir une belle résultante qui fasse équilibre à

la pression des maudits éléments qui sont en dehol'S de

moi et qui m'attaquent sans relâche, j'existe, je vis. Qli'line

concourante, une seule, cesse de fonctionner, la iésultaiite

diminue à l'inslant de valeur, elle ne sullit plus à faire équi-

libre, je cesse de vivre. Les dix-sept éléments de ce (|ui fut

moi se disent bonsoir et s'en vont remplir une nouvelle Inis-

sion chacun do son coté.

Peut-élre me direz-vous, madame, Que vous avez la foi

chiétienne et que vous vous souciez peu de la théorie dli

chimiste. Vous préférez ces quelques lignes si poétiques lie

la Genèse : « Le Seigneur Dieu forma l'homme du limon de

la terre, il répandit sur son visage un soLffle de vie, et

l'homme devint vivant et animé. » Et vraiment je partage

la même croyance, et le chimiste en fait aulant, je vous a.s-

surel Qui songe aujourd'hui à nier l'exislenco d'un Dieu

créateur de toutes choses? Vous vous en tcniz aux paroles

de la Genèse, à vous permis. Mais en quoi le chimiste se-

rait-il coupable lorsqu il ajoute ; « J'ai étudié ce limon dont

Dieu da-giia former Vhomme, et j'y trouve jusqu'à dix-sept

subslaiicîs, dciiit eliarune prise isolément me semble jouir

de proprléiés (ii.-linrtcs. Je reconnais humblement qu il n'ap-

pailieiit qu'à Du u de produire le souffle de vie; mais je juge

commode, pour une série d'observalions de détail que je

VI ux entreprendre dans l'intérêt de l'humanité , de con^i-

déier ce bienfait divin comme une force auguste que je dé-

compose par une simple hypothèse et toujours respectueu-

sement en un certain nombre de forces secondaires. »

L'emprunt du mot slatiquc aux mathématiques pures pour

l'appliquer à des recherches physico-médicales relatives aux

gains et aux pertes du corps humain, remonte à Sanctorius.

Plus lard , Haies publia sous le titre de ; Stalùiue des végé-

taux et des animaux, de nombreuses expériences sur la cir-

culation do la sève et du sang; la première partie de cet

ouvrage, la Statique des véçjétaux, a été traduite par Biiffon.

En '1».41 , M. Dumas a fait â la Faculté de médecine de Paris

une leçon célèbre qui, augmentée d'un appendice, a formé

un volume publié sous son nom et celui de M. Boussingault

et intitulé : Essai de étatique chimique des êtres onjanisés.

A son tour, M. B.irral publie une Statique chimique des

animaui J'emploie, dil-il dans son inlro ludion, un terme

qui implique l'idée de forces produisant dans un corps un

équilibre plus ou moins stable. Mais n'est-ce pas de cette

manière qu'on doit envisager les diverses forces chimiques,

mécaniques et vitales qui président à l'entretien de tout être-

organisé dans son état normal'/ On ne pourrait guère qu'objec-

ter l'ignorance absolue où nous sommes des rapports réels qui

existent entre l'agniit vital , l'allinité chimique, la cohésion,

la chaleur, l'électricité et les autres agents physiques. Mais

il n'est pas nécessaire de connaître les causes pour mesurer

les effets, et en mécanique on n'arrive à avoir une idée de

la grandeur des forces que par la comparaison des quantités

d'action qu'elles fournissent. De mémo , sans se préoccuper

de la nature des forces qui transforment les aliments en ma-
tières assimilables et successivement excrétées, on peut éta-

blir une rel.ition entre les produits mis à la disposition d'un

animal et les produits qu'il rend par diverses voies. Celto

relation est une équation, soit qu'on considère l'entretien do

la vie dans un temps tel que 1 économie ait pu perdre ce

qu'elle a reçu, soit qu'on l'envisage pendant toute une exis-

tence, en tenant compte alors de la portion de mat.èrc qui

est retenue par les organes et les constitue.

Sanctorius, célèbre médecin cl professeur â l'Université

de Padouo dans les premières années du dix-septième siècle,

fut le premier qui imagina de soumettre au calcul, par des

pesées directes, la transpiration insensible du corps humain
1 1 d'en comparer la ipianlilé aux déjections grossières. Do-

darteri France, et Keill en Angleterre, recoururent do mémo
à la balance pour démontrer les pertes incessantes que fait

l'organisme. La continuité des observations fait le principal

méiito de pareilles recherches. Sanctorius vivait, on peut

dire, dans le pl.iteau de sa balance, et Do lart consacra trente-

trois années do son exislenceà rechercher les variations que
subit la somme des transpirations aux différentes époques do
la vie et aux diverses heures du jour. La connaissance de
cette somme, observe M. R.irral, n'élait qu'un premier ren-

seignrment (| li n'aurait jias jité une grande lumière sur les

functiens de la vie, ;i l'on n'en avait distingué bientôt ce qui

est dû à la respiration.

A mesure que progressa la science physiologique, la cu-

rio-iié des evpéiwnenlateurs s'éveilla. On fractionna de plus

I u plu I' |iiMlileiiio et l'on s'appliqua à constater plusieurs

ia|)|iiiii , n liihls a : l'acide carbonique exhalé dans l'acte de

1,1 II fpii.iiinii , à l'eau de la transpiration pulmonaire, à l'eau

de la transpiration cutanée, aux alimenls solides, aux ali-

ments liquides.

O Ite division des aliments en solides et liquides n'indiquait

absolument lien sur leur richesse en li Ile eu lelle substance

élémentaire ; carbone, hydrogène ou azote, lîlle n apprenait

rien non plils relativi ment à l'eau et aux sels minéralix in-

géiifs rtlii entrent dans tous les aliments.

M. tluussingault détermina directement par l'analyse ^f^-

nmiiane la composition de la mati6^e prise et celle des pto-

riUils ri ndiis par le cheval, la yache el lil lolirterellB. M. Va-
[etllili fit la niéme chose peut- le cheval. É. Liebig essaya de

le faife pour l'homme.
il lit |ieper pendant un mois les principâut alimerlts dis-

ttibiii's aux soldats d'une coltipaghie de là garde grand-diieale

de Ilesse-Daimsladt, en regardant les ahmonlf, serundaii es

Ciiniino équivalant aiiproximalivement aiix excréments et à

l'Utine, du moins pour la ti neiir en carbone. U fit des éva-

lliatioiis analogues sur la nouniture d'une famille composée
tle cinq personnes et sur Celle des prisonniers de Giessen et

de Midii n<( liloss. M. B.irral reproche au savant Allemand de

n'avoir fait de la méthode de M. BoUssin.'ault qu'line appll-

ealion Irop impaifaite pour qu'on puisse en laisser les résul-

tats s'asseoit- ilétinilivimcnt et sans ronleste pour la science.

Néanmoins le philosophe peut tirer quelque parti des chif-

fies donnés dans le travail de M. Liebig pour l'alimentation

de ces soldats d'élite de Hesse-Darmstadt. Elle est Ires-variée :

pain de munition et pain blanc, viande de htruf et de porc,

légumes secs et légumes frais, etc. En tie coniplaiit que h s

boissons alilies que l'eau, cliai|ue hoUitiie consomme quoli-

diennement Un total solide et liquide de 2 kilog. 312 gram-
mes. En Fl-aUce ci pendant lé soldat he consomme, en ali-

menls beaUcoUJinioins vatiés et en boissons autres que l'eau,

qu'un lolal de I ùilog. U7 grammes. En comparant les deux
jioiilp, il faut tenir compte do la différence des climats et des

tailles; mais il reste encore un fort bel avantage pour le

prélorien de la petite sotlveraiHeté sur le citoyen àfiné de la

grande République.

M. Bjriàl, en adoptant les chiffres rie la statistique olfi-

cielle pour les produits alimentaires qui se consomment en
France, établit la ration afférente à chaque Fiançais en
moyenne à 1,248 grammes d'aliments solides, sans compter
les boissons autres que l'eau, et en les comptant lit^-^T gram.
II pense qu'il faut ajouter pour l'eau un poids de 254 grammes
en moyenne, au plus 476 grammes.

Pour éiablir le consommateur moyen, M. de Gasparin sup-

pose les familles composées de père, mère et trois enfants.

En supposant que le père consomme 100, la femme consom-
mera 58 p. %, et l'enfant moyen, de ces trois enfants de
un an à vingt ans, consommera 53 p. "'o, ce qui donnera

pour la famille 323, et pour la moyenne de chaque membre
de la famille, c'est.-à-dire pour le consommateur moyen,
64, 6. Les vieillards au-dessus de 60 ans rentrent, pour la

consommation, dans la catégorie de la femme. Ainsi sur

l'ensemble de la France, la ration d'un individu, moyen
fictif, est à peu près les 2-4/35 ou les 0,69 de celle do
l'homme adulte.

M. Dutens n'avait admis que9o0 grammes d'alimenti solides

pour la ration alimentaire moyenne en France; M. Schnitzier

ne porte même qu'à 931 grammes la consommation en ce

genre du Français qui vit sur le marché le mieux approvi-

sionné, du Parisien. Lagrange avait adopté lo chiffre de
900 grammes pour lo minimum de l'alimentation solide

d'un individu et 1,101 grammes pour la raiion du soldat. Si

nous adoptons les chiffres bien supérieurs de JI Barrai et

même ceux de Du'ens et de Schnitzier, nous en conclurons

que, dans l'état actuel dos choses, le consommateur moyen
licllf aurait en France une ration plus forte qu'il y a un
demi-siècle. Malheureusement il n'en est pas ainsi pour la

grande majorité des consommateurs réels; le problème le

plus difficile à résoudre dans toutes les sociétés a toujours

été celui d'une bonne répartition.

M. Barrai fait remarquer que toutes les supputations de t^e

genre , faites jusqu'ici par les économistes ou statistieichs

sur la ration solide alinientaire de l'homme, manquent de
vérité à cause de la proportion d'eau très-variable qui sS

trouve dans les divers aliments, et dont, avant lui, on n'a fait

pas essayé de tenir compte.
lia expérimenté sur lui, homttiS de vingt-neuf ans, à

deux saisons différenleS, en hiver et en été. Il a aussi mis
en expérience une feratne adulte, un vieillard et un jeune

enfant. Chaque expérience a duré ciiiq jours, et il a été lenu

compte de la moyenne de températute et de pression atmo-
sphérique.

M. Barrai a constaté sOigneUsettieni Ventrée dO tous les

aliments on eau, matière brganique et sels minéraux fixes, tl

a constaté do même scropuleusemenl la sortie par loules les

voies. Il a calculé le délail de la composilion élémenlaire do

la matière organique en carbone, hydrogène, azote et oxy-
gène. Et comme il avait d'abord en vue d'examiner le léle

que l'oue lo sel dans l'éMnumie animale, il a dosé .nvec soin

le chlore tant des aliments que des évaciialions. ^ar(ant de
l'hypothèse qu'il n'y a pas dans la silbslrtltee qu il a soumiso
à son analyse d'autres chlorures, au m.iihs en proportion,

comparable à celle du marin, in,dosage du clilorn lui permet
do conclure la qiianllté de chlorure de sodium Ihgétti od
rejeté do l'organisme.

La nourriture se composait de pain, viande, légilmes,

laitage, etc. On cuisait dans de l'eau distillée ; on assaison-

nait avec sel, vinaigre, moutarde. La boisson était de l'eau

de Seine, avec vin, café et eau-de-vio. La quotité des afi-

m"nls, boissons et assaisonnements a étécomplélemenlahin-
donnée à la discrétion des sujets en expérience, de manière
à représenter les doses d'une bonne alimentation. L'enfant

était le jeune Henri Barrai, âgé de six ans et du poids de
15 kilogramme». U a semblé comprendre fort bien l'impor-

tance du service qu'il rendait à son pèie et à la science, et

s'est prêté de bonne grâce et avec une exactitude scrupu-
leuse à tout ce qu'on a exigé de lui. Le régime imposé
n'avait, il est vrai, rien de tiès-rigoureux. Je vois figurer

dans les comples-rtndus certaines doses de baba, crèmes,
confitures, etc., qui bien que traduites par le consciencieux
père en slyle de chimie, en doses de carbone, d'hydrogène,
il'azote et d'oxygène, n'éiaienl pas de nature à éveiller de
t-épiigtiance trop d fficile à vaincre.

Poiil- fcliaque expérience, le livre de M. Barrai donne l'in-

vénlaire nimulieux de la qiiolilé d'aliment» ingérés en eau,

matière Organique sèche, chlore et sels minéraux fixes. Eq
examinant les chillres de cette première partie du travail,

une ihose frappe d'abord, c'est la faible difi'erence qui exislo

ehire les quotilés d'aliments solides et liiiuides qui ont élé

consommées jiar riiouime adulte, la femme et le vi.i.lard.

Au premier abord ces expéiiences semtjlent renverser les

calculs de M. de Gasparin que nous venons de citer plus haut,

à propos du consommateur moyen fictif, calculs qui cepen-
dant résultent d'une longue pratique administrative et sont
assez généialcment admis dans les comptes des bonnes mé-
nagères. La contradiclion entre M. Barrai et M. de Gasparin
n'est, selon nous,qii'apparente. En comparant entre eux, avec
soin, les professions et les poids respectifs des sujets mis
en expéileece, on trouverait peut-être le mot de l'énigme.

L homme adlilte et le vieillard étaient l'un un savant, laulre
un garçon de laboratoire, deux professions où l'on dépense
peu de foice rtidsculaire et par conséquent où le besoin d'ali-

menls est moins développé: il sullit là, en style agricole,

(le la ration de simple entrelien. Bien d'étonnant que l'a lulle

n'ait consommé qu'une quotité d'aliments un peu plus foite

que la ipiolité Consommée par la femme. Si maintenant nous
Considéinns les poids des sujets, nous verrons que l'adullo

pesait 47 kilrgrammes, le vieillard 58, et la femme, â.jée do
trente ans, 61 kilogrammes. Or, le poids, c'est-à-dire la

masse de cliair et d'os qu'il s'agit de réparer et d'entretenir,

exige une alihienlation qui lui soit proportionnelle. L'adulte,

le vé lllard et la femme qui ont seivi aux expériences i^o

M. Barrai se trouvaient donc entre eux dans des rapports

qu'on pourrait qualifier exceptionnels; puisque pour le cas

le plus ordinaire, celui auquel s'applique le calcul le plus
général, Ihumme exerce une profession plus sédentaire que
celle de la femme, dépense plus de force musculaire, est d'une
taille et d'un poids plus élevés, et par conséquent consomme
beaucoup plus. Si la consommation de l'homme âgé tombe
au niveau de celle de la femme, c'est que chez lui l'énergie

vitale va décroissant de jour en jour.

&!ais le rapport de l'alimentation réclamée par la protes-

fion plus ou moins épuisante, le sexe, l'âge et le poids du
sujet, n'était pas la question que M. Barrai se proposait He

trader pour le moment. Ce qu'il cherchait à constater, c'é-

tait uniquement le rappoit enire l'entrée des substances
alimentaires et leur sortie par toutes les voies.

Il a résumé le résultat de ses expérier.ces en cette équa-
tion de la statique chimique du corps humain (ces chiffres

représentent des tant pour cei.t).

Entrée = 100 = Sortie.

Bolides tl liquides. Oifgène. de ta perspirutioD. Cdrboniqae. KtncualiOD. perle».

74,4 25,6 34,8. 30,20 34,5 0,5

En général, la perspiration est aux évacuations comme 2 est

à 1. — La transpiration pulmonaire dé.iiagc <le l'eau el do
l'acide caibonique, jamais do matière solide. — La transpi-

ration cutanée est en une sorte de solidarité avec la sécrétion

urinaire ; quand l'une augmente, l'autre diminue. — L'eau
(le transpiration est en généial un peu supérieure à celle

des évacuations.— La tianspiralion cutanée, à ce que pense
M. Barrai , ne rejette pas les mêmes matières de loules les

parties du corps; c'est ce qu'indiqueraient les odeurs spé-
ciales qu'elle pren 1 dans ces diverses parties.— Dans l'acte

de la respiration, la quantité de carbone bridée, c'est-à-dire

qui se combine avec l'oxygène que fournil l'air, est d'un

cinquième plus forte en hiver qu'en élé.

Ce dernier tésiillal des expériences de M. Barrai avait été

prévu par M. Liebig, qui dans ses lettres .<iur la chimie
s'exprime ainsi : n La qlianiité des aliments à consommer s-i

règle sur le Hotnbre des inspirations, sur la lempéralure de
l'air inspiré, et sur la quinlité de chaleur cédée par le corps

à l'exléiiiur .Sans nuire à la sanlé d'une manière passagei"
nli durable, les hahilints du Midi ne .sauraient, dans leurs

alimenls, prendre plus de carbone el d'hydio..;ène qu'ils n'en

exhalent par la peispiialion ; de même les habitants du Nori
ne peuvent, à nmiiis d'êlre malades ou de souffrir la faim,

exhaler plus de carhofie et d'hydrogène que les aUmenls
n'en inlrivliiisenl dans l'éronomie.

l.'.\nglais voit avec regret son appétit, qui lui procure
des jouissances souvent rehiuivelées , se perdre sous le cli-

mat (le la Jamai'ipiP. et ce n'est qu'à l'aide d'exciUnils éner-

giques, avec du poivre de Cayenne par i xempie, ipi'il réussit

A y prendre la même quantité de nourrituio que dans son

pays. Mais le carbone do ces siibslanees ne trouve aucun
emploi dans le corps , A cause de la lempéralure de l'air qui

est trop élevi^P. La ch ileur énervante du climat empêche lo

corps d'aiiguienler lo numbre des inspirations par un mo;i-

veitient Soutenu, et consi-qucmment do mettre une pro-

portion suffisante d'oxygène en rapport avec les matières

ronsom nées.

11 Les personnes diml les organes digeslifs sont affaiblis,

chez qui pat ronsé.|uenl l'csliirtiac n fuse dp meliie les ali-

menls dans l'étal ol ils conviennent à la combinaison avec

l'oxygène, he peuvent pas résisipr au rude climat de 1 .-\n-

gleterre. Leur santé doit donc s'améliorer en Italie el en
général dans les pays mériilioiiaux , car là elles respireront

une proportion d oxygène comparalivement moins forte, cl

leurs organes auront' encore assez de vigueur pour digérer
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une quantité moindro d'iilinients Si au contraire ces ma-

lados restent dans un p,iys froid, leurs organes respira-

toires finissent eux-mêmes par succomber à l'action de

Itoy^ène. »

Une alimentation où l'azote est au carbone dans le rap-

port de 8 p. "'o est une bonne alimentation, selon M. Barrai.

L'oxyi^ène nécessaire pour transformer en acide carbuni-

que et en eau le carbone et l'hydrogène des aliments brûlés

dans l'acte de la re.-piralion est au bol alimentaire dans le

rapport de 1 à 3. — L'eau , tant naturelle que formée par

suite de la respiration et de la di.;estion, est en moyenne
les 67 p. 7o du bol alimentaire, augmenté de l'oxygène de

l'atmosphère qui se combine avec lui, qui le brûle. — La

masse d'eau qui tous les jours passe à travers le corps hu-

main est très-considérable : plus de 2 kilogrammes et un

tiers ou demi.

M. Barrai a étudié aussi le phénomène do dégagement de

chaleur du corps humain. 11 l'évalue à 1,230 unités de cha-

leur ou calirîes dégagées par heure en été, et 1,750 en

hiver (la calorie est la quantité de chaleur capable d'élever

d'un degré centigrade la température d'uhkilogramme d'eau).

De cette chaleur plus des trois cinquièmes se dégagent par

le rayonnement et le contact; près d'un quart est pris par

i'évaporation de l'eau de la perspiration ; j p. % sont enle-

vés par l'air de la respiration ; le reste est pris par le bol

alimentaire et par la masse des évacuations.

La statique chimique de l'hommo est suivie de celle des

principaux animaux domestiques ; cheval, bœuf, mouton

et porc.

Ce grand travail dont nous venons d'entretenir le lecteur

n'est qu'un préliminaire jugé indispensable par M. Barrai

pour étudier le rôle que joue le sel , ou chlorure de sodium,

dans l'organisme animal. H est impossible de poursuivre

une solution avec plus de sagacité ingénieuse et persévé-

rante, et d'apporter plus de conscience dans des détails

presque tous rebutants. Pour donner une idée du zèle de

fexpérimentateur, nnui mentionnerons une expérience qui

lui a coûté cinq jours et quatre nuits de faction non inter-

rompue auprès d'un mouton, auquel il s'agissait d'ouvrir un
compte alimentaire par doit et avoir, son livre d'entrées et

et de sorties. Voilà un tète-à-tète prolongé dont peu de

héros de romans seraient capables auprès de l'obj' t adoré.

.le doute que la beauté ait fait des passions aussi fortes que

la science, de ces passions que nulle circonstance d'inté-

rieur ne décourage, et auxquelles la satiété reste à jamais

inconnue.

J'engage les amis du progrès agricole à lire dans le livre

même ceite masse énorme d'expériences toutes d'un haut

intérêt. Je me contenlerai d'indiquer un résumé très-bref

des ré.-ultats. Le mouton est des animaux expérimentés

celui qui contient le plus de soude dans son organisme
;

après lui viennent : cheval, bœuf, homme, porc. — Cepen-
dant dans leurs rations alimentaires les plus usitées, celui

qui rencontre naturellement le plus de sel est le bœuf; après

lui viennent : cheval, porc, mouton, homttie. — Si l'on s'en

rapportait à ces seules déterininalions , une dose de sel

d'assai>onncment, une dose supplémentaire au sel naturel

de5 aliments, serait réclamée surtout par mouton, homme,
bœul, cheval., — M. B.irial est certainement le savant

qui a jeté le plus de lumière sur l'i'mploi du sel dans l'ali-

mentation des àiiimaux de l'agriculture.

Saint-Germain Leduc

Inlroduclion au Code d'Harmonie pralique et théorique, ou
jyouvcav sijstitme de baase fnndummlale ; par Kicins Giu-

LIAM, maitre de cha|)clle, attarlié au service de l'uiipératrice

de Russie.— Grand in-s» de 150 pagi-s. — Saint-Pétir-boura,

thetS. HautretC; Paris, ciitz H. Bossange, 21 bis, quai

Voltaire.

La lecture de cet ouvrage iibus amène d'abord et foUt iiaturel-

lenunt à ceite rtf'll'xion sinRulièrement lliHeuse pour notre

amour-prb|irë national : que le K-'nie de la langue française ne
perd rieo , dàiis ce siècle -ci , de rinlliience qu'il a exercée , aux
siècles prècéd^'Dts, sur l'esprit luiniain. Bien plus, c'est un cohi-

patriote de Scarlali , de Duiante, de Léo, de Sala, de Feiiaroli,

un musicien sor:i de cette ècile napolitaine si justement eilèlire,

un Italien, en un mot, qui, écrivant à Saint-Pé!ersbDuii^ un
livre didactique de science musicale, ne trouve rien de mieux,
pour assurer à sa pensée les moyens de se répandre plus g'^nérale-

ijient, que de l'exprimer en notie idiome. Cela vaut bien la peine

d'Être constaté.

Il résulte encore du contenu de ces pages que leur auteur,

bien qu'ayant puisé ses connaissances pratiques à l'une des
sources les plus riches de l'art musical, n'a été mis sur la voie

d'une théorie rationnelle de et art, que lorsqu'il a élé à même
de lire et de méditer les écrits des artistes et dfs savants fran-

çais. Nos encyclopédistes du dix-huitième siècle font faire cet

aveu à M. Giuliani, que, avant de les avoir lus, il avait écrit des
opéras, se croyait un savoir assez étendu en musique; que tous
ceux qui le connaissaient , lui et ses œuvres , le lui accordaient

sans conteste; mais que, s u'.ernent en les l'sant, il s'élait aperçii

pour la prendère fois qu'il avait ignoré jusque-là la véritable

manière d'écrire correctement deux accords à la s'iite l'un de
l'autre. Après une pareille confession, faite avec autant de fran-

chise que d'ing'înuité, on ne doit pas s'étonner de l'es)iècc de
culte passionné r.ndu par notre pénitent à Rousseau, d'.\leni-

bert, et à tous les illustres sectateurs de Rameau. Laissons parler

à ce propos M. Giuliani lui-même :

" La découverte de l'accorrf parfait dans la résonnanec du
corps sonore, la classification des accords, ainsi que l'application

des mathématiques au calcul d'^s rapports ou vibrations entre
les différents intervalles , vaudront un honneur imniortel à
Rameau

Il C'est à l'immortel Rousseau et à l'illustre géomètre d'Alem-
bert que nous devons des connaissances plus exactes sur les

t'apporis des intervalles ; d'après les travaux de ces deux lidnl-

hies ct^lèbres, ainsi que des membres de l'Ac-idémle française et

des plus célèbres pliys'ciens en ce qui roncerne l'acoustique, cet

art est devenu une scieacup'iysicomntliématique, duns laquelle
tout est calculé et tout est rapporté à un principe unique.

» Maintenant, si l'harmonie est l'teuvre de la nature, et si,

d'après 1rs divers rapports, on connaît la nature des accords, je

me demande d'où peuvent naître tant de diflérentes écoles, tous

ces i)rincipes contradictoires ^ tous ces systèmes si opposés les

uns aux autres sur la manière de Iraiter l'harmonie ; enfin d'uù

peuvent nnître toutes ces fautes qiië l'on fait sur la na'ure et la

manière d'écrire les accords, ainsi qiie les accords de fausse re-

lation dont la musique est ihàihtenanl i-ëHiplie?

»' Ces erreurs n.^ peuvent avoii pour diîgine que l'ambition

immodérée qui s'est emparée <le nos rompositeurs modnnrs,
lesquels, sans connaître ni le prineiipe pliysiqiiè de l'harmonie,
ni les difiétenles combinaisons qu'ille nous (lohiié, chacun vou-
lant montrer plus de connaissance que les aulres, (int composé
des systèmes et des traitas ij'liiirnionie qiii sont bri oliposilion

les uns avec les aulres, soit siir le principe pliysiqile de l'har-

monie , soil Siir ia manière de M traiter ; de sorte qiie , en vou-
lant dertir.iilrer plus de conpais'aiices, on s'est telleiiicnt éloigné
du véritable principe, pir des chemins opposés, que tnaintenint
on ne connaît plus ce ^iie c'est que là véritable harmonie, ni la

nature des accords.

» Entraîné par c^s cohsidéralions et par le désir d'opposer une
digue ratioHHtlIe à toutes lés erreius et aux faux prirc'ties que
certains écriiains prorlament tous les jnurs sur h'S règles aa-
ci nacs et ruodernes, j'ai composé exprès un Code d'Harmonie,
ou Aoui'eau syslème de basse fondmnnt/nle, dans h qiiel en
trouve le véritable principe de tiulc l'haruionie, ainsi que tous
les rails (le la musique pratique rattachés au principe de la

théniie et de là basse fondanieutaie, pour détruire les eileiirs

que le temps a produites
,
^insi que les discussions qui se soulè-

vent tous les jours entre les dilléreatbs écoles et les ai-listes à
cause de ers jiriht-ipes »

Ainsi voilii le point de départ de l'au'eui- du Code d'Harmonie
et le but qu'il se propose d'à teindre nelleuient établis. Son point

dedi^pail, c'est le principe hanooniiue de Rameau. M. Giuliani

est saisi d'une sainte indignation ru voyant ce principe qu'il

croit né en France, deiit pài- conséquent les Français, pense-t-il,

devraient s'enorgueillir et se cons iiuer éternellement les plus

zélés déf nseurs, en voyant, disons-nous, ce piincipe méconnu
dans son excellenee, délais.sé, attaqué depuis ces derniers temps
par les écrivains fiarç'ds eux-niêuies, et, qui pis est, par des
musiciens élevés à notre propre Conservatoire national de mu-
sique. Vliitroduction au Code d'Harmonie f/it^orique et prati-

que n'est autre chos-», à vrai dire, que le fruit d.^ la noble colère

du nouveau Ramiste, coiume on disait au siècle d rnier. Avant
de publier son Code d' Horownie même, M. Giuliani a jugé né-

cessaire de réfuter les principales doctriU' s modernes, contraires

au principe de Rameau. Persuadé que celui-b» seul est vrai, na-

turel , orthodoxe, il a pensé que le meilleur moyen d'arriver sû-

rement à .son but, c'es'-à-dire d'y ramener tous les esprits qui

s'occupent de musique, é'ait de se prendre corps à corps avec les

plus fameux béré.iarques, et de d<*inoiitrer l'inatuté de leurs

maximes. Celte Inirodac'ion est donc consacrée à peu près

tout entière à la critique des systèmes de Caiel, de Rcirlia, de
M. Fétîs, et à repousser diveises assertions de MM. Berlioz,

CasIil-Bla/e. et de quelques aulres écrivains français contempo-
rains, portant aft' inte à l'infaillibilité que M. Giuliani attribue à

la doilrine de Rameau, .\ cela nous n'avons rien à d're, si ce

n'est qu'il est rfgreltable que le langige de M. Giuliani n'ait

pas toujours toute l'aménité désirable. Les zélateurs de systèmes

philosophiques ne comprendront-ils d me jamais que plus leur

style sera acerbe et moiiis il sera persuasif P C'est à M^t. Fétis,

Reriiez , Castîl-Rlaze et aiities mis en jeu , î» défendre leurs opi-

nions. Quant aux conséquences que M. Giuliani prétend tirer du
principe qu'il adopte, c'est à-dire quant à son Nouveau stjSIème

de ba^sp fondnnienlale , on n'en pourra bien jug r que [or-que

son Code d Harmonie sera publié. Aussi appelons-nous de tous

nos vœux la jiublicalion de c t important ouvrage, qui promet
de réalîs r une des choses qui ont juS\iu'à présent semblé le

moins réalisabb's : de inet're les savants harmonistes de tous les

pays complètement d'accord entre eux sur les règles premières

de la seienee musirale. Ce n'est pas une mince entreprise ; car, le

crnirait-on?lascieiicedes soiis, cette science qid,de (lilnie abord,

paraît devoir être plus que toute autre hors de controverse, est

peul-ê'recelle sur laquelle on est le plus éloigh de s'entendre Nous
soulnitons fortqiiela louable inteutinn de *!. Giuliaiiiait un plein

Sllrcè^. toutefois, i\ pari r fraurli 'uunt, l'aperçu que l'auteur du
Cof/ed'/7ormonie donne de ses idées dans l'.')i^orf«c^io«, ncnous
rassure pas tout à fait h-dessus. La firraule de basse fondamentale

ou règle d'octave qu'il présente comme iiouvt lie, donne à l'échelle

diatonique une harmonie assurément très-douc; notre oreille

ne h repousse nullement; et cependant, logiquement, elle est

fautive, de l'aveu même de Rousseau. M. Giuliani
,
qui invoque

fréquemment l'autorité du célèbre philosophe, doit savoir mieux
que personne ce que celui-ci dit à cet égard dans son d'ctionnaire

de musique, au mot règle d'octave. Rousseau y déclare très-

expressément que la note du cinquième degré ne peut se dis-

penser de porter son accord propre, et qu'on ne doit pas songer

à prendre cette note peur quin'c de l'arcord du prender degré

renversé. Or c'est précisément ce que fait M. Giuliani eh accem-

pagnint la domiriaiite des intervalles de quarte et sixte au lieu

de ceux de tierce et qirnle. Sa manière d'envisager le quatrième

degré de la gamhie tantôt comme not^* fondamentale d'un accni'd

qu'il appelle accord de sixte ajoutée, et tanlOt romme tierce

d'un accord de septième du deuxième <legré, suivant que la note

du cinquième degré, sur laquelle celle du quatrième fait sa réso-

lutioii , est prise ou comme i'ondan\entale de l'accord de la domi-

nante , OU comme quinte de l'accord de la tonique, ne nous

semb'e pas non plus très-claire. De n ême , l'origilie qu'il donne
à l'accord que nous nommons de septième diminuée nous parait

ditfieilement ad'riissible; car, à son avis , cet accoi-d , loin d'être

un dérivé de l'actord de là dominante du mode mineur, comme
il est généralement reçu , ne serait autre chose que le même ac-

cord préeérient de sixte ajoutée sur le quatrième deg'é dû inode

majeiu', dont on altère la fondamentale et la sixte. Aîais, nous le

répétens, ce n'est qu'à la publication du Code d'Harmonie que

nous pourrons savoir au juste à quoi nous en tenir sur le poids

des raisons alb'guérs par M. Giuliani à l'àppid de son syst.'nie.

Ce qui nous parait dès à présent mi'riter d'être loué sans res-

triction, c'est sa dissertation sur l'intervalle de qiiarle, intervalle

qui a cairié tant d'embarras à presque tous les thi^oriciens; car

il effrc cette b'/arre singularité qu'il est, selon les cas, conson-

nanre ou dissonnance. M. Goiliani est parvenu à dé'erm'n»r

avec prér.i.-ion Is nioy ns d^ reconnaPre par un' analyse simple

sous lequel de ces deux aspects cet intervalle doit être envisagé

dans les différents cas où il se rencontre. Ce qu'il dit sur le mou-

vement direct de deux intervalles de quinte procédant far drpiés
conjoints entre deux parties , et les moyens que fournit l'analogie
des accords de distinguer quand ce nicuvenient , ti rgcuieu.se-
ment prohibé par tous les traités, p<ul être employé fans qu'il

en lésulte aucun inconv('nifnl ni mauvais effet, nous Mnble
encore fort sensément raisonné. Bien d'auties passïgfs dû livre

de M. Giuliani sont égali ment dignes d'éloges. Un musicien de
talint, et d'un talent réellement distingué, pouvait seul écrire

de la sorte sur Fait musical.

Nous ternnnerons enfin en adressant à M Giuliani le conseil

de se défrr de la langue daiis laquelle il écrit, qui , ne lui étant
pas Irès-famil'ère, l'expose parfois à rendre sa pensée ou d'une
façon ineomptète ou d'une manière obscure; et, ce qui n'est pas
moins fâcheux, à ioterpiéter la pensée d'un adversaire dans un
sens qui n'est pas celui que son auteur lui a donné.

G. B.

Journal d'un Colon (1).

Mon cher Armand,

'Vous souvient-il qu'un jour, entre deux pipes, notre ami
Labbé nous raconta ce qui suit, en se danuinant sur ses
jambes, et en donnant à sa tète ainsi qu'à ses épaules un
mouvement rustique tout à fait approprié à la nature du récit?

« Deux pay.-ans passaient au long d'une pièce de blé
;
l'un

» d'eux, eu lançant un vigoureux coup de coude à son com-
» pagnon, s'écria :

» — Ah ! ma fi, r'gardez, voisin, que v'ià d' biaux blés !

» L'autre, sans plus répondre que s'il n'avait pas entendu,
» continua, en marchant, à faire rouler entre ses doigts un
» solide bâlon de cornouiller, retenu à son poignet par un
» lacet en cuir, gras à force d'usago.

» Arrivés à la ville, chacun fit ses affaires ; le soir, on se
» retrouva sûr la place du marché, et on reprit ensemble la

» route du matin. Comme ils allaient dépasser la jjièce do
» blé que vous savez, l'homme au bâton de cornouiller s'é-

» cria a son tour, en frappant de sa canne sûr les derniers éjîis ;

» — C'est vrai , voisin
,

que c'est d' biaux blés tout
» d' même ! I I

» Cette tardive réponse ne sembla pas surprendre l'autre,

» qui, en rentrant chez lui , après avoir souhaité la bonne
» nuit à son compagnon, lui dit, d'un air finot plutôt que fin :

» — C'est une belle pièce , c'est vrai , mais qu'a été lente

» à venir tout de mêmel »

Si j'ai frappé, mon cher ami, ce lourd coup de marteau à
la porte de vos souvenirs, c'est que le Ion» temps qui s'est

écoulé entre la première lettre i|tie je voiis ai adressée et
celle-ci me fait fort ressembler à l'homme au bàlon de cor-
nouiller, et que d'ailleurs j'aime toujours à levenir par la

pensée vers mes amis et sur ce qui nie raj'pelle des temps
meilleurs. En consi lération de ce niotif , sautez par-dessus
la comparaison si elle ne vous Semble pas juste, et pardon-
nez-moi cette petite façon d'avànl-jiropos. .

Où en étais-je de mon récit, et où vous àl-jë quitté ? De-
vant Cherrhell

,
je crois

;
oui

,
je liiè souviens,: un coup de

canon parti du port nous avait signalés. C'était le matin ; sur
nos lètei, un soleil splemjide, un ciel bleu sans un nuage;
sous nos pieds, la mer calme, sans une ride; devant nous,
une chaîne de montagnes sans foiriieâ ni couleurs bien arrê-

tées, et, soudées à leurs pieds, qu'lques masures comme il

y en a beaucoup à Naritet-i-e ou à Villejuif. Voilà l'Afrique

qui s'offrit à nos yeux étonnés, c'est-à-dire notre Afrique, à
nous, colons du douzième convoi.

Oh ! que l'aspect de ce pays triste et hiorne était loin des
images que me traçiit , hier encore, mon imagination pré-

venue! .Au lieu des élégants palmiers que MariilHat nous fit

si bien connaître , une végétation pauvre et rabougrie ; au
lieu des belles lignes de montagnes, à l'allure grandiose et

magi-trale, comme les tracé le sévère pinceau db Decamps,
d'urriformes itiameloris. sans lé nioinriré tiioUvciiient pitto-

resque, salis le moinrlrë effet caractéristique; au lieu de
dômes, cle rriaisijrls blahcheS à ti.'iT3ssés, de harilis mina-
rets, je retrouvai le iirosaïque toit à cheval en tuile rouge.

Les maisons nous regardaient en érarqilillaht leurs sales fe-

nêtres peintes eti vert fixe ; lès cHeiilihéeS noircies fumaient
sur pre.sque toutes les maisons.

Eît-ee là ce que j'allais chercher, lorsque je disais à mes
amis (ffrayés de ma résolution ; « Je ne puis être morale-
» ment malheureux là-bas ; les beautés de la nature sercmt
» plus perceptibles pour moi que pour mes compagnons, l'art

» m'ayant appiis à admirer; je me ferai un bonheur à moi
» tout seul, compris de moi seul; les grèves désertes, je

» les animerai ; les roches pelées seront belles pour moi à

» de certaines heures ; les p'aines ne seront jamais trop

» uniformes
; les montagnes jamais trop hautes ; les ravins

» jamais trop profonds , tout me sera accessible; la naturo
y> est si riche et si belle partout et toujours pour l'artiste I

"J'ai peut être taillé mon dernier crayon, maisji n'ai

» pas arraché de mon cœur l'amour de l'art et de la naturif)
;

» la pioche en main, je trouverai encore le moyen d'admi-

» rer, d'étudier enfin. »

En vue du port, en vue de cette ville, terme tant désiré

de notre long voyage, un cri immense, unique, sortit do

toutes les poitrines : Enfin ! ! ! — En ce seul mot se résu-

maient et l'avenir et nos espérances.

Sur le navire , les passagers s'étaient portés simullané-

ment du même coté pour prendre connaissance de cette

nouvelle terre promise
;
puis une idée mécanique se tnani-

festa chez chaque chef de famille, celle d'attirer près de soi

sa femme, ses enfants, et de rassembler ses effets de voyage
;

on eût dit que chacun, plus que son voisin, fût pressé de
descenilre.

Chaque famille forma un groupe distinct et fit l'appel an

ses paquets; puis, comme on était encore loin du port, il

fallut altendro dans l'inaction : alors, comme à Marseille,

une fjule do pensées contradictoii'essemblai.-'nt assaillir mes
compagnons de route , une certaine hésitation se produisit

(1) Voir les n"3^T,3;8, 329, 330, (.XIII, juin 18W.
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par des gestes en désaccord avec les paroles, une force ma-

gnétique tourna toutes les têtes du côté opposé à la marihe

du navire.

Tristes frères d'exil, que cherchiez-vous à voir au delà de

l'immensité de la mer"' Pauvres femmes, que cherchaient

vos veux humides dans ces longues bandes grises qui flot-

taient à l'horizon? le ciel de la France ,
n'est-ce pas? Dieu

et patrie ne sont pas de vaines paroles; on essaie quelque-

fois d'en rire, mais on y croit.

Quant i moi
,
qui regardais aussi , de déchirants regrets

me traversaient le cœur, une sueur glacée m'inondait en

entier ; et lorsque je tendis la main à ma femme pour la

faire remonter du carré sur l'arriére , où nous étions grou-

pés, je sentis que ma main tremblait et que j'avais au moins

autant qu'elle Desoin de quelqu'un qui me soutînt.

Lorsque je lui appris que nous étions arrivés, des soupirs

étouffés gonflèrent sa poitrine. Comme tous, elle jeta un

dernier regard du côté de la France. Pour elle, comme pour

beaucoup,' le mot espérance semblait écrit plutôt dans le

passé que dans l'avenir, et ces seuls mots qu'elle me dit

achevèrent de trahir l'émotion qui me dominait moi-même

et que jusque-là j'étais parvenu à lui cacher.

— Nous la reverrons, n'est-ce pas?

Vous le savez , mon ami , il est telle circonstance où la

phrase la plus simple est aussi la plus éloquente, et (je veux

vous le dire, persuadé que je suis que vous n'en rirez pas)

en cet instant je n'eus pas la force de lui répondre. Pressés

l'un contre l'autre, notre Charles entre nous, nous pleu-

rilmes tous deux comme des enfants orphelins de la veille.

Cependant l'énergie morale me revint. Moins que jamais

je devais me laisser aller à ma sensibilité naturelle, sensibi-

lité bien excusable en pareille rencontre, vous l'avouerez.

Alors je voulus montrer à ma femme notre pays d'adoption,

mais elle, les yeux tournés vers le nord, me parla de la

France. Je lui montrai notre enfant, lui rappelant que c était

pour lui et pour son frère que nous ^accomplissions le sacri-

fice, et qu'ils nous en tiendraient compte un jour. Cette ap-

préciation maladroite du présent ramena les larmes aux
yeux de la pauvre mère.
— Nous avons laissé la-bas le plus petit de nos enfants,

me dit-elle; Dieu sait quand nous le reverrons; Dieu sait

aussi si nous ne laisserons pas l'ainé dans celte terre mau-
dite ou meurt tout ce qui est jeune.

Et donnant deux baisers à Charles , comme complément
à sa pensée :

— Pauvres frères, qui ne vous connaîtrez peut-être
jamais !1 1

Ces paroles m'allèrent au cœur, elles étaient pour moi un
reproche anticipé. Ma femme le comprit et m'en demanda
pardon du regard en me serrant la main.
Du reste , nous n'étions pas les seuls à pleurer ; autour

de nous chacun s'essuyait les yeux. Je remarquai un'», pauvre
femme qui buvait en silence' de grosses larmes qui cou-
laient l'une sur l'autre sur son visage flétri ; elle tenait contre
son sein un enfant qu'elle pressait convulsivement et que de
temps en temps elle couvrait de baisers frénétiques. En rap-
pelant mes souvenirs, je reconnus la pauvre mère qui laissa

un des siens dans une terre inconnue entre Monlargis et

Rogny.
Dans l'entre-pont se passait une scène non moins déchi-

rante : une femme, ayant quatre enfants suspendus à ses
mains, à son cou, refusait de monter sur le pont ; la violence
fut presque nécessaire pour l'y amener. Celte femme et ses
enfants jetaient des cris affreux. J'appris que cette malheu-
reuse mère était la femme Petit, dont le mari fut trouvé
noyé dans une écluse avant d arriver à Chàlon fi).

M. de Ménars vint très à propos nous voir en ce moment
où nous avions tant besoin de changer le cours de nos idée.
Je le remerciai vivement des prévenances affectueuses qu il

eut pour nous pendant la traversée, et j'osai lui offrir en

Arrivée du Cavique en vue de Clierchell.
appris depuis que la

là l'hôpital de Cherchell.
etitanU soDt tous

Civile des autorités de Cherchell ù bord du Cai-iqu

souvenir de nous, un assez pauvre dessin d'a-

près nature, fait dans la forêt de Saint-Germain.
il accepta le cadeau, comme il était offert, sans
façon et de bon cœur, et en échange bourra
mes poches de cigares do France. Nous en allu-

mâmes chacun un. Puis, sur un signe que je

lui fis en lui montrant ma femme, signe qu il

comprit avec la finesse de tact que l'on rencon-
tre toujours chez les gen« de cœur, il nous con-
duisit près des bordages, et nous dit de Cherchell
que nous avions devant nous, tout ce qu'il en
savait.

a Au plus près (le nous, dit-il, sur ce rocher,
c'est le fort Joinville. Derrière et se reliant au
roc, le port neuf en construction et le vieux
port. Ce petit minaret que nous avons en face,

au haut duquel se découpe une croix, c'est l'é-

glise. Plus bas devant nous, ce bâtiment blanc
pavoisé aux couleurs nationales, c'est la Marine.
A gauche, ce trapèze en pierres moussues au
pied duquel tombe en ruine une couronne de
batteries veuves de canons, c'est le fort Cher-
chell. Plus à gauche encore, te grand carré long
surmonté d'un dôme élevant fièrement son crois-

sant, c'est le caravansérail, construction de fraî-

che date, comme vous pouvez le voir à la fermeté

do ses arêtes. Puis l'abattoir, puis les marabouts
de Sidi-Braham-el-Ghobrini avec leurs cordons do
faïence bleue et leurs coupoles crénelées.

Aubib du Chialiell

A droite cette tour carrée, surmontée d'un

campanille, c'est l'ancienne grande mosquée,
aujourd'hui l'hôpital

,
puis cette autre tour moins

élevée portant une sorte de potence , c'est la

mosquée actuelle, puis les ateliers du génie,

puis les bâtiments de la manutention.

Tout en haut de la ville, ce grand parallélo-

gramme percé symétriquement, si froid, si ré-

gulier, c'est la caserne: enfin ces rubans fortifiés

qui enserrent la ville de l'ouest à l'est, c'est le

mur d'enceinte percé de trois portes.

De la mer c'est tout ce qu'on voit de C.herchell,

c'est tout ce que put nous en dire M. de Ménars.

Mais un grand mouvement s'opérait sur le

navire, M. de Ménars nous quitta. Le canot Major
venait d'amener à bord les autorités civiles et

militaires de la localité; pendant un instant je

ne vis tiue des écharpes tricolores . que des képis

galonnés , que des épauletles d'or, puis

Comme je vous le disais en terminant ma der-

nière leltre. une barque était là; j'y descendis,

ma femme fit quelques diflicullés pour se ha-

sarder dans un aussi frêle bateau, et aussi parce

que les avirons étaient tenus par des Arabes; or

pour elle, arabe est synonyme de bête féroce.

Quant à notre Charles, toiit ce remue-ménage
lamusait beaucoup.

Les nageurs étaient vigoureux, et nous glis-

sions avec rapidité vers la rive : la mer était cou-
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verte d'embarcations pareilles à

celle qui nous conduisait , toutes

également pleines de colons.

'Sur la grève, j'aperçus notre

chef de bateau dans sa tenue de

lieutenant; notre drapeau sem-

blait frémir dans sa main sous

la brise marine qui l'agitait;

nous abordâmes enfin. Il était

onze heures un quart lorsque

nous mimes le pied sur le sol

africain.

On suivit le même ordre que

pendant le trajet; nous nous

groupâmes par bateaux et par

escouades autour du drapeau,

et suivant les délégués qui nous

conduisaient , nous entonnâmes

le refrain habituel :

Formons une même famille, etc., etc.

en gravissant les degrés taillés

dans le roc qui mènent du port

à l'hôtel de la marine.

Là, quelques chaises, des

bancs et des madriers avaient

été disposés à l'avance pour

nous recevoir et nous faire re-

poser un peu avant de nous en-

voy er à la caserne , où nous de-

vions attendre l'ordre de partir

pour le village.

On fit d'abord asseoir les fem-

mes
,

qui promenaient autour

d'elles des regards curieux et

étonnés. A peine furent -elles

toutes assises, que, par les soins

des dames de la ville, du lait

chaud, sucré, fut distribué aux

enfants, du bouillon aux mala-

des , du thé et des amandes à

tout le monde.
Pendant ce temps, le capitaine

Chappe alla faire la remise de

son service au commaodant su-

périeur. Une foule de curieux

nous observaient, cherchant à

saisir au hasard un geste, ure

parole ; à découvrir sous nos

costumes fatigués, malgré ne s

figures hâves et malpropres,

quel élait le véritable caractèie

de chacun de nous, et l'ensem-

ble moral du convoi; et puis

Eour certains, n'élait-ce pas une

onne fortune que tous ces gens

venant de Paris, d'où eux aussi

étaient venus; pour tous, cela fit

une lieurcu-e diversion à la mo-

notonie de la vie de province

qu'on mène à Cherchell, aussi

bien qu'à Brivcs- la-Gaillarde.

La pftite collation terminée,

on nous annonça que le curé

de Cherchell dédirait nous dire

quelques mots et nous donner

quelques conseils. 11 parut en

effet et nous adressa un petit

discours dans lequel il loua beau-

coup notre résolution ,
nous en-

gageant à nous armer de courage,

courage nécessaire pour suppoi -

ter lés vicissitudes de notre

nouvelle position. — « Sous un

» climat souventmeuftrier,

» nous dit-il, quelques-uns

» d'entre vous succombe-
uront, ne les pleurez pas

«trop longtemps, ne les

» plaignez pas , ceux-là se-

» ront les élus de Dieu.

» Beaucoup de petits en-

» fants iront au ciel former

» une nouvelle légion d'an-

» ges ; ne les regrettez pas,

» pauvres mères , car en

«pleurant sur leurs tom-

» beaux vous pleureriez

» sur leur bonheur. On a

»dû vous le dire, et je

» dois vous le répéter, la

» vie que vous êtes venus

» chercher ici et que vos

«enfants partageront est

» une vie de labeurs con-

» tinuels, semée de décep-

» tiens; une vie enfin sou-

» vent plus pénible que la

«mort.
B Ceux qui resteront

,

» élevez-les toujours dans

» la religion du Christ, ap-

» prenez-leur de bonne
1) heure cette touchante

» maxime : « Aimez - vous

» les uns les autres; »mon-
» trez-leur l'exemple sur-

» tout. L'Europe entière

» vous regarde ; la France

» vous plaint et vous ad-

j> mire , soyez dignes de Transport des effets des colons dans la cuur do la ..iSfiE.e àlhtr.hdl

» celle admiration; songez

» que la mère-patrie complu

» sur vos efforts , et rap-

pelez-vous que de l'édu-

» cation que vous donne-

» rez à vos enfants dépend
1) leur bien-être futur et

u l'avenir de la naissante

» colonie.

» Je voisbriller sur votre

1) drapeau le saint mot de

» Fralernité ; » cumpre-

» nez-en bien toute la va-

» leur, soyez bien convain-

» eus que c'est seulement

» dans la pratique con-

iistante de ce principe

» évangéliquo que vous

» puiserez le bonheur que

» votre dévouement mé-
» rite, et que je vous sou-

» haite du font du cœur.

» Au nom du Père, du Fils

«et du Saint-E^p^it. »

Ce souhait dans la bou-

che d'un apôtre de Jésus,

cette bénédiclion donnée

d'une voix émue et d'une

main tremblante, sembla

éveiller dans lousles cœurs

des souvenirs endormis ou

des sentiments ignorés.

Quoique tous les points

du discours ne fussent pas

d'un parfait à-propos et

d'une grande délicatesse

de tact , chacun parut pé-
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nétrd; avec le prôlrn, tous se si.^nèrent en essuyant une
larreie. quelques femmes même étaient tombées à genoux.

Rien ne rapproche de; Dieu comme le malheur!

L'orilre lut donné de se rendre à la caserne, où nous fûmes

précédés par la garde nationale du pays, milice rurale s'il

en fut jamais, coumie Biard nous l'a montrée. Le drapeau

de la colonie flottait à côté de celui de la garde citoyenne, et

nous montilmi'S la ville tambours en li^te.

Je remets à plus tard , mon cher Armand , la description

de celte ancienne cité romaine; d'ailleurs, vous compren-
drez qu'en ce moment l'émotion m'empêchait d'observer

avec méthode; vous attendnœ donc, comino moi, pour por-

ter un jug(!ment définitif sur la ville de Cherchell, quejel'aio

suflisaminont parcouiuo.

Ce qui attira le plus mon attention, ce furent les indigè-

nes. Vous qui avez vu les Arabes, vous savez ce qu'ils sont

et combien ils impressionnent tout d'abord; vous vous sou-

venez de ces types accentués, énergiques, sauvages même,
qu'on rencontre chez les Kabyles des montagnes.

Quant à moi
,
j'avoue qu'en débarquant, c'est ce qui me

frappa le plus; ils étaient là échelonnés sur les rochers de la

rampe , se détachant en vigueur sur le ciel
,
groupés au ha-

sard, silencieux et graves, magnifiquement drapés dans leur

burnous en guenilles, tout resplendissants de soleil Quel-

ques-uns, les plus simples, velus seulemtnt de la gandhou-
rah, le cou, les bras et les jambi s nus, et sur la tête l'épaisse

chéchia rouge; quelques-uns tenaient à la main la crosse du
pasteur ou le chapelet de l'homme pieux, et portaient m
bandoulière une quantilé de reliques ou de talismans enfer-

més dans des petits sachets en cuir et disposés en rayons;

le plus souvent la djbeïra (sorte de portefeuille suspendu)
remplaçait les reliques; en fait d'armes, de mauvais petits

couteaux mal emmanchés, mal engaînés avec lesquels ils se

rasent la lèta. En général, riches ou pauvres, couchés, as-

sis ou debout, je leur trouvai à tous l'air digne, quelque
chose de ce calme sérieux dont parle Homère.

Chaque groupe de ces hommes richement musclés, quoi-

que grêles, l'allure simpln et magistrale des draperies, la

profusion des poses naUirelles formant tableau, étaient pour
moi autant de pages complètes de l'œuvre de Flaxmann, et

souvent, bien souvent même, mieux encore.

Pris isolément, et vu sur toutes ses faces, chaque Arabe
est une superbe statue : les antiques n'ont rien produit de
plus beau; il est vrai que le costume prêle singulièrement à

l'illusion, le moindre mouvement que fait l'individu apporte
dans l'agencement ries draperies un changement presque
toujours favorable à la ligne conslamment belle.

Jo ne vous parle pas maintenant des Maures de la ville,

des Cherclielliens proprement dits; beaucoup plus richement
vêtus que les Kabaïles, ils m') parurent cependant moins
beaux au point de vue pittoresque; ils ressemblent trop aux
Turcs de Sanclus ou de Bjbin.
Nous montions, montions toujours, e.scortés par la popula-

tion bourgeoise et par b aucoup d'officiers de la garnison.
Nous arrivâmes enfin à la caserne, bâtie sur un immense
plateau, fermé par une épaisse muraille percée de nombreu-
ses meurtrières. La caserne est un grand carré long, trois

portes en façade ouvrent sur des escaliers doubles (|ui con-
duisent aux chambrées; vingt-six fenêtres distribuées en
deux étages regardent la ville, autant ouvrent sur la monta-
gne, sans compter celles du rez-de-chaussée. A gauche du
bâtiment, sur une aile détachée en letour, trois pavillons

sont afl'ectés aux logements des sous-olliciers; ces pavillons
se relient à la construction par le mur qui leur sert de trait

d'union, tout en les laissant isolés.

A droite, un peu en retraite, est un autre pavillon dans
lequel on pénètre à l'aide d'un capricieux perron; ce pavil-

lon est celui des officiers, qui ne l'habitent jamais, ces mes-
sieurs préfèrent loger on ville.

Entrés dans l'enceinte, nous attendîmes que les prolonges
du génie qui devaient nous apporter nos gros bagages fus-

sent arrivées; pendant ce temp^, des groupes se formèrent,
des conversations s'engagèrent entre les colons et les cu-
rieux, soit civils, soit militaires; puis je vis quelques famil-

les ramasser leur petit bagage, et d'un air satisfait suivre les

uns ou les autres.

Enfin les prolonges arrivèrent, et, comme au transborde-
ment à Marseille, chacun cherche à reconnaître ce qui lui

appartient.

Tons ces objets ont été fort maltraités, bien des malles ont
été ouvertes, bien des caisses défonrées, bien des matelas
perdent le peu de laine qui leur restait.

C'était, je vous l'affirme, un triste coup d'oeil que celui de
cet amas de ballots évenlrés, salis par la boue qui souvent
ne permettait plus au propriétaire de distinguer sa marque
particulière; tout cela, pêle-mêle, sens dessus dessous, l'un

dans l'autre, occasionnait une confusion rendant la recon-
naissancu dillicile.

Vivant Beaicé.
{La suilc à un prorhiiin numéro.)

SouvcDiirs fie l(il« (octobre).

EXÉCUTION DES GÉNÉIIAUX HAI.LET, LA IlOniE , GlîIDAL

ET COMPLICES.

En vieillissant, on vit, dit-on, des souvenirs de sa jeu-
nesso, Les impressions, les émotions que l'on a éprouvées
dans ces l(>iiips qui ne sont plus se reproduisent vivement à
la pensée et reprennent une sorte de vie. une acliinlité qui
vérilablement vous rajeunissent pour cpielipies inslanls.

Je vieillis donc, et je clierchr î\ cnnsoli'r mes vieux ans en
me retraçant à moi-même ce (pie mes yiu\ ont vu il les an-
goisses que mou cœur, que mon âmo ont éprouvées à tra-

vers de graves circonstances , d'événements sérieux , de
déjastrei, do catastrophes qui trop souvent ont bouleversé

noire rnallieureuse Fiance, que Dieu protège cependant, au

dire des monnaies do l'Emfiire, de la Hestauralion , de la

Révolution de juillet et de la République de 1848.

.4iijourd'hui c'est la conspiration de Mallel et consorts ou

complices qui vient éveiller ma mémoire. Celte conspira-

lion, l'histoire s'en e»t justement emparée, elle en fixe les

dates et donne le détail des arrestations des conjurés, de leur

jugement et de l'exécution. Les romanciers eux-mêmes, les

auteurs dramatiques ont inventé des fables ou des drames
sur ce pauvre sujet. Ce que j'ai à dire, moi, c'est ce que j'ai

vu , de mes deux yeux vu , et les émotions diverses que j'ai

ressenties.

C'était un des jours de la première quinzaine d'octobre

1812. .le demeurais alors au n" 27 de la rue des Petiles-

Écuries. Le jour commençait à peine à poindre, lorsque je

fus éveillé en sursaut par ma domestique, qui me dit, tout

effarée, que l'empereur était mort et que les troupes s'as-

semblaient sur la place Vendôme. Elle venait d'apprendre

cette fatale nouvelle par la laitière, qui venait de traverser

cette place.

Je me lève en loule hâte et je cours à la place Vendôme
pour m'instruire sur la vérité du fait. Je ne saurais peindre

l'agitation dans laquelle se trouvaient mes esprils pendant le

trajet qu'il me fallait parcourir : je m'imaginais la France
perdue, livrée à l'anarchie et à tous les malheurs qu'elle en-

traîne.

A cette heure matinale, on ne rencontrait que peu de per-

sonnes, et leur quiétude me paraissait complète. La nou-

velle élait ignorée Enfin j'arrive à la place Vendôme, où
j'aperçois deux ou trois compagnies du premier ban rangées

en balaille au pied de la colonne; j'aperçois encore un pelo-

ton des mêmes troupes fermailt l'entrée de l'hôtel du général

llullin, commandant la division, hôtel situé dans le pan
coupé de la place, à gauche en entrant par la rue de la

Paix.

Quelques rares curieux circulaient autour des soldats. On
brûlait de savoir des nouvelles; mais , à cette époque, la li-

berté de la parole, comme celle de la presse, n'exislait pas.

Chacun redoutait la police; et, quelle que fût la juste excita-

tion de la curiosité, on restait dans un silence à peu près

complet. On remarquait bien qu'une vive inquiétude se ma-
nifestait sur toutes les physionomies, mais on se taisait.

Je voulais pourtant savoir, et, muet comme les autres,

je courais et je cherchais si je ne découvrirais pas un
visage do connaissance. Le bonheur voulut que je ren-

contrasse M. Louis Ralhier, peintre, élève de David; c'é-

tait mon compatriote, le fils du sou^-préfet de ma petite

ville, et de plus mon ami. Il cherchait comme moi; aussi

nous nous jelâmes presque dans les bras l'un de l'autre, et

nous voilà à nous conter ce que nous ne savions guère ni

l'un ni l'aulre. Quelques instants après, nous vîmes sortir

de l'hôtel llullin le capitaine Laborde, oflicier atlaché à l'élat-

major de la place; il venait de fdire monter un oITuder géné-

ral dans un fiacre. Ce général venait, di.sait-on, de tirer un
coup de pistolet à la tête du général Hullin.

Avant que le fiacre soriît de la cour de l'hôtel, Laborde
était allé donner des ordres aux compagnies rangées sous la

colonne. Par un hasard singulier, Ralhier était fort lié avec

Laborde, dont il avait fait le portrait; et, quoique ce der-

nier fut très-préoccupé , il eut cepemJant le temps de nous
dire que l'empereur n'était pas mort, et que lui venait d'ar-

rêter le cheM'une conspiration, lequel venait de tenter d'as-

sassiner le général llullin. « Je crois avoir gagné la graine

d'épinard aujourd'hui, ajouta Laborde ; car je puis me flatter

d'avoir sauvé la Fiance Imaginez-vous que je viens d'ap-

prendre, chez le général Hullin, que le ministre et le préfet

de police, M. le duc de Rovigo et M. le baron Pasquier, se

sont bêtement laissé arrêter, et qu'ils sont présentement à la

Force, dans la croyance que l'empereur est mort. Cela ne
me surprend pas de la part de M. Pasquier; mais du géné-

ral Savary, du duc de Rovigo, cela me passe. J'ai été moins
niais que ces grands personnages, ce malin ; car, en ouvrant
mes fenêtres, placées là-bas, en face, dans le coin, je vis ce

piquet sous les armes. J'allai tout de suite demaniler au com-
mandant de la place en vertu de quels ordres ces troupes

étaient assemblées. — Il n'y a aucun ordre, me répondil-on.

Alors j'arrivai et je parlai au capilaine pour savoir ilc lui ce

que signifiait sa présence sur la place Vendôme. Il me dit

que le général Mallet avait commandé un bataillon en vertu

d'un ordre du gouvernement, attendu la mort de Napoléon. Je

vis aussitôt de quoi il retournait et je ne doutai jdus d'un

complot. Je courus chez le général llullin et j'entrai dans sa

chambre au moment où Mallet venait rie tenter di' lui biùler

la cervelle. Je me précipitai sur lui ft le fis empoigner par

les soldats même qu'il avait commandes. On vient de dresser

les procès-verbaux et je vais le conduire à la Force, où je

vais délivrer en même temps le ministre et le préfet de po-

lice. »

Laborde nous raconta toutes ces choses avec une incroya-

ble volubilité, puis il nous quitta. Bientôt le fiacre dans le-

quel élait monté Mallet, avec les officiers qui le gardaient,

se mit en roule, eseordé par un fort piquet de cavalerie et

d'infanterie. Ralhier et moi suivîmes ce cortège pendant un
bout de chemin, puis nous nous rendîmes sur le quai Mala-
quais, vis-à-vis le n» 13, hôlel du ministère de la police.

Nous vîmes là une aulre voiture de place qui emmenait en
ce moment le général Lahorie pour le conduire également à
la Force.

Après avoir flâné assez longtemps sur le quai et quêlé les

nouvelles, qui se iléhitaient alors plus volontiers, paice rpi'on

savait l'ue l'enipereiir n'élail pas mort, nous apprîmes, che-

min fai-ant, ipie M. Frochot
,
préfet de la Seine, avait as-

semblé le conseil municipal pour tiii apprendre la mort de
l'emperi ur, et pour lui dire bien tristi meni : Fuit mi/icra-

tor. Alfi'euse, elTrajanle nouvelle, à laquelle il avait cru, et

à hupielle il ilevaîl croire, sachant le duc de Rovigo et

M. Pasquier enfermés à la Force. Élant â peu près au cou-

rant de la vérité et de tout ce qu'il y avait de nouveau, nous

nous en aliâm's sur le Carrousel pour voir et savoir ce qui
se passait aux Tuileries.

Là, nous vîmes arriver d'abord Cambacérès, l'archichan-
celier de l'empire, et successivement tous les conseillers
d'Etat présents à Paris : MM. Regnault de -Saint-Jean-d'An-
gely, Boulay de la Meurlhe, de la Valette, Jaubert, Duchâ-
tel , Sim'?on , etc. Leurs visages étaient consternés. Ces pre-
miers fonctionnaires de l'État étaient convoqués pour prendre
li»s mesures nécessaires afin de garantir la sûreté et la sécu-
rité publiques, et soumettre leur décision à .Marie-Louise,
l'imperatrice-régente, rpii se trouvait à Saint-Cloud avec son
fils pendant que ces événements se passaient à Paris.

Dins ces temps, cju'on appelle de despotisme, d'elTroyablo
tyrannie, l'ordre n'était pas un vain mot; on ne pensait pas
qu'on pût le maintenir par le désordre. Celait de ces tours
de force qu'aucune imagination n'aurait pu comprendre, et
qu'on ne comprendrait pas encore, si nous ne l'avions vu
mettre en pratique de nos jours. L'ordre n'était donc pas
un vain mot; malheur à celui rjui tentait de le troubler!
A celte époque de l'Empire, on aimait la liberté, sans doute,
dont on savait qu'on élait momentanément privé; mais on
la voulait sage et soumise toujours à la puissance d'une loi

morale. C'est pourquoi tout ce qui était désordre, tout ce
qui troublait la marche régulière des choses élait tout aus-
sitôt réprimé.

Les trois principaux conjurés , Mallet , La Ilorie et Guidai,
tous trois généraux de brigade, et plusieurs officiers du pre-
mier ban et de la garde municipale, qu'ils avaient compromis
par de faux ordres, consi lérés comme complices, furent
renvoyés devant un conseil de guerre.

En quelques jours le procès fut instruit, jugé et révisé.

Celle sorte de tribunaux expédie promptement les affaires,

surtout lorsqu'un gouvernement conme le gouvernement
impérial est pressé de faire un exemple. Maliet, La Horie,
Guidai

,
plusieurs officiers d'un rang supérieur ou inférieur,

et quelques individus de l'ordre civil , déclarés complices
d'une ronjuration ten Jante au renversement du gouverne-
ment, furent condamnés à la peine de mort; quelques au-
tres, accusés infimes, furent condamnés à des détentions plus
ou moins longues.

Les douze condamnés à mort devaient être exécutés dans
les 24 heures et fusillés dans la plaine de Grenelle.

J'avais été très-ému par l'atlentat
;
j'avais suivi les rapi-

des phases du procès, et, curieux comme un jeune homme
qui veut tout voir et tout connaître, je voulus assister au
supplice.

Instruit du jour et de l'heure, qui du reste se proclamait
dans Paris par des milliers de crieurs publics, je me rendis,

c'était dans les derniers dix jours d'octobre, je me remlis
dans ce qu'on nommait alors la plaine de Grenelle; il élait

à peu près deux heures après midi. Je traversai le Champ-
de-Mars, le long de l'école Militaire, et je suivis la route
jusqu'à la barrière.

En la fran' hissant, je vis, à droite, de la troupe qui élait

déjà ras-emblée. Je m'approchai pour voir les dispositions

qui élaii'nt prises. La garnison de Paris tout entière, com-
posée de 8 à 10,000 hommes, formait un grand bataillon

carré, dont la 4' ligne , à l'est, était représentée par le mur
d'enceinte de la capitale ; il y avait donc trois lignes très-

épaisses d'infanterie. Au centre de ce gros bataillon, on
distinguait trois pelotons d'infanterie de la garde impériale,

un peloton de grenadiers et un peloton de chasseurs de la

vieille garde;. plus un peloton de fusiliers de la jeune garde.

Ces trois piîiblbHs faisaient face au mur d'enceinte ; ils

étaient séparfe lt>S Uns des autres par une distance de deuï
mètres environ ; c'étaient eux qui étaient chargés de la ter-

rible exécution.

Vivement ému de tout ce que je voyais, je cherchais à
voir encore davantage. Après avoir beaucoup circulé, Jo
finis par trouver un tas de fumier formant un cône assez

élevé, et j'allai me placer sur le point culminant de ce mon-
ticule, duquel il m'était permis d'observer, en quelque sorte

à vue d'oiseau , ce qui se passait dans le milieu du carré.

J'avais en face le mur d'enceinte et les lignes posté-

rieures des pelotons exécutants et des troupes formant la

partie centrale du bataillon carré. Je reconnus au milieu de
ce carré le général de brigade Briche, gendre de Claik, duc
do Feltre, ministre de la guerre, et M. A. de Labourdonnaie,
son aide de camp. MM. Briche et Labourdimnaie étaient à

cheval. Le premitr élait chargé du commanilement des

troupes et particulièrement do l'exécution; c'était une fa-

veur que le minisire avait réservée à son gendre; il esti-

mait, a-l-on dit depuis, par ce fait d'armes au moipj
singulier, qu'il obtiendrait de Napoléon, pour l'époux de
fille, le grade de général de division. Mais l'Empen ur, à s

retour de Rus.sie, mécontent des sottises qui s'étaient fait; a

à propos de la conspiration de Malli t, loin de distribuer des
réconq)inses, réprimanda et punit. Dis gens, qui se disent

bien informés , prèle ndf nt (pie c'i-st de ce jour que le due

de Feltre, si dévoué à Napoléon, le prit en haine; haine ; '

se manifesta, ainsi que celle du général Briche, dès les pi

miers jours de la Restauration.

Je reviens à la plaine de Grenelle. J'étais toujours sur le

monticule en question, .^prèsune hi uiede celle fatigante sla-

lion, je m'étais vu successivement environné d'une massa
rie curieux

,
qui, pour mieux voir, s'étaient étages depuis la

base de mon cône jusque presque à ma hauteur. Toutefois

j'occupais encore le sommet , do sorte que personne mieux
que moi no pouvait voir la scène qui allait se passer.

En! n, à quatre heures, je vis arriver une longue file do

fiacres, escortés par la gendarmerie. Ces fiacres, au nombre
(le douze , entrèrent dans le centre du bataillon. Les por-

tières furent ouvertes, et de chacune de ces voilures sortit

«n condamné accompaizné d'un piéire. Quand les douzn
condamnés fuient réunis et di.sposés en riemi-corcle, le gé-

néral ordonna un long et bruyant roulement de tambours.

Après ce roulement, il se fil un profond silence, qui augmen-
tait , s'il était possible, l'épouvante dont toutes les âmes
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étaient saisies. Un huissier s'approcha ; il se plaça au centre

de l'hémicycle formé par les accusés, et lut a haute voix la

fatale sentence militaiie, qui allait recevoir son exécution.

Celle lecture terminée , le général Briche cria ; Vive lEm-
pereur ! cri répété par les troupes sous les armes.

L'effrayant tableau que j'avais sous les yeux me donnait

une SOI te de fascination; mon âme était bouleversée; toutes

les émotions oppressaient mon cœur et troublaient ma Icto,

J'aurais voulu m'cnfuir, et j'éprouvais un puissant et terri-

ble attrait de curiosité qui me retenait à ma place, malgré

la volonté que j'avais de m'éloigner.

Je vis enfin les douze condamnés que l'on divisait en trois

pelotons de quatre hommes. Chaque peloton fut simultané-

mept conduit en face de chacun des pelotons exécutants. Ils

furent également espacés à des inicrvallts d'envii-on deux

mètres. Je ren arquai que la distance des condamnés aux

soldats exécutants était de six à huit pas au plus.

Les condamnés, ayant refusé d'avoir les yeux bandés, se

tinrent tous debout. Le général Biirhe souleva son épée;

aussitôt les pelotons d'exécution préparèrent leurs armes.

Non! je vivrais des milliers d'années que je n'oublierais

jamais l'effroyable sensation que j'épi-ouvai lorsque j'enten-

dis le craciuement des batteries au signal convenu. Je vou-

lais sérieusement fuir alors; mais, entouré comme je l'étais,

il me fut impossible de remuer, tant j'étais contenu. Je vis

là quelle était la puissance de la curiosité humaine, lors-

qu'il s'agit d'asîistcr même à un affreux spectacle. Chose

incroyable! il y avait plus de cent tètes de curieux qui ap-

paraissaient au-dessus du mur d'enceinte, tout juste en lace

des soldats qui allaient tirer; de sorte (|ue si des balles s'é-

taient relevées, les curieux pouvaient être tués.

Un nouveau roulement de tambour fut ordonné. Puis la

fatale épée du général Briche se releva de nouveau. Aussilôt

le feu commença, mais un feu désespérant; il me parut durer

dix minutes, tant il me déchirait le cœur par sa lenteur. Il

cessa pourtant, la fumée s'enleva, et je vis en frissonnant

trois des condamnés, j'ignore leurs noms, encore debout,

ayant conservé leur même altitude de fermeté ; leurs mal-

heureux camarades s'agitaient par terre comme du gibier

blessé. Les soldais s'avancèrent immédiatement et recom-
mencèrent une fusillade à bout portant qui me parut encore

d'une désespérante lenteur; puis le feu cessa. Aussilôt le

général Briche poussa le cri de : Vive l'Empereur ! Il or-

donna le détilé de toute la troupe autour des cadavres , dé-

filé qui s'exécuta également aux cris de : Vive l'Empereur !

A peine les cernières files de soldats avaient-elles quitté

le terrain, qu'une foule d'enfants
,
qu'une multitude d'hom-

mes et de femmes se jeta autour des cadavres que l'on

chargeait sur des voitures de chantier de bois, pour les con-

duire à Clannart. Mais une dernière imwge révoltante qui me
souleva le cœur, fut de voir des enfants et même des

personnes â^ées ayant à la main des liagments de doigts,

de crâne ou d'autres parties du corps ramasses, avec une
curiosité féroce, infernale, sur l'hi'rbe ensanglantée. Ce hi-

deux spectacle mo fit reculer d'épouvante et d'horreur, et,

cette fois, libre de mes mouvements, je m'enfuis et revins

chez moi, l'imagination remplie de l'horrible spectacle au-

quel je venais d'assister. L'impression que j'en r'cçus fut si

forte, que je passai bien des nuits sans pouvoir obtenir de

sommeil.
Je veux compléter ce que je viens de dire sur la conspi-

ration Mallt't, comme témoin de visu, en citant l'opinion de

Napoléon sur cette misérable affaire, de laquelle on a parlé

de tant de façons et presque toujours à côté de la vérité.

L'Empereur disait plaisamment à Sainte-Hélène que la

célèbre affaire Mallet était en petit son retour de lile d'Elbe,

sa caricature. Cette estr-avagance, ajoulail-il, ne fut au fond

qu'une véritable mystification : c'est un piisonnier d'Etat,

homme obscur, qui s'échappe pour emprisonner à son tour

le préfet, le ministre même de la police, ces gardiens do

cachots, ces llaireurs de conspiration^, lesqirels se laissent

moutonnement garrotter; c'est un prcf t de Paris, lé répon-

dant né de son département, très-dévoué d'ailleirrs, mais qui

se prête , sans la moindre opposition, aux arrangements do

réunion d'un nouveau gouvernement qui n'existe pas. Ce
sont des ministres, nommés par les conspirateurs, occupés

de bonne foi à ordonner leur costume, et faisant leur tour-

née de visites
,
quand ceux qui les ava-ent nommés étaient

déjà rentrés dans les cachots; c'est enfin toute une capitale

apprenant, au réveil, l'espèce de débauche politique de la

nuit, sans en avoir éprouvé le moindre inconvénient. Une telle

extravagance, répétait l'Empereur, ne pouvait avoir absolu-

ment aucun ré.sullat. La chose eût elle en tout réussi, elle

serait tombée d'elle-même quelques heures après, et les

conspirateurs victorieux n'eussent eu d'autre embarras que
de trouver à se cacher au sein du succès ; aussi je me sentis

bien moins choqué de l'entreprise des coupables que de la

facilité avec laquelle cent même qui m'étaient le plus atta-

chés se seraient rendus leurs complices.

» A mon arrivée, chacun me racontait avec tant de bonne

Hfoi tous les détails qui les concernaient et qui les accusaient

^ous! Ils avouaient naïvement qu'ils y avaient été attrapés,

qu'ils avaient cru un moment m'avoir perdu. Ils ne dissimu-

laient pas, dans la stupeur qui les avait frappés, avoir agi

dans le sens des conspirateurs, et se i-éioiiis;aient avec moi
du bonheur avec lequel ils y avaient échappé. Pas un seul

n'avait à mentionner la moindre résistance, le plus petit ef-

fort pour dé endre et perpéUier la chose établie. On ne sem-
blait pas y avoir scjngé, tant on était habitué aiu change-

ments, aux révolutions; c'est-à-dire que chacun s'était

montré prêt et résigné à en voir surgir une nouvelle. Aussi

tous les visages changèrent , et l'embarras de plusieurs de-

vint extrême quand , d'un accent sévère
,
je leur dis : « Eh

» bien ! me.ssieurs , vojs prétendez et vous dites avoir fini

» votre révolution! Vou? me croyiez mort, dite.s-vous; je n'ai

» rien à dire à cela Mais le roi de Rome ! vos serments,
» vos principes, vos doctrines 111 Vous me faites frémir

I) pour l'avenir! » Et alors je voulus un exemple pour

éclairer du moins et tenir en garde les esprits. Il tomba sur

le pauvre Krochot, le préfet de Paris, qui assurément m'était

très-attaché. Mais à la simple requête de l'un de ces saltim-

banques, au lieu d'efforts qui étaient l'obligation de sa place,

d'une résistance désespérée qui eût dû le faire mourir à son

poste , il convenait avoir ordonné tout bonnement de prépa-

rer le lieu des séances du nouveau gouvernement!.... C'est,

remarquait l'Empereur, que nous sommes le peuple de l'I-u-

rope le plus propre à prolonger nos mutations; un tel état

ne pourrait même être supporté que par nous seuls. Au-^si

voyez comme chacun, de (pielque parti qir'il soit, se-iible

intimement convaincu que rien n'est encore fini ! et l'Europe

partage cette opinion, parce qu'elle la fonde au moins au-

tant sur notre inconstance, notre mobilité naturelle, que sur

la masse des événements arrivés depuis trente ans. » [Méin.

de Sainte-Hélène, 1" édit., tome Vil, p. 93.)

U.N SEX-VGÉ.NAiriE.

Côtes ocrIcIcnlaloM d'.%rrâque.
Dcssin-^deM. Nousveiux.

SÉNÉGAL, SAINT-LOUIS ET LE FLEUVE.

Figurez-vous une côte basse , sablonneuse , torréfiée par

un soleil de feu, où surgissent de loin en loin quelques touf-

fes de broussailles desséchées, oii ondulent des collines d'un

sable éblouissant, voilà la terre du Sénégal, placée aux con-

fins du Sahara. Soudain sur les bords de cette côte désolée

apparaissent quelques maisons blanches, au milieu desquelles

s'élève un vaste édifice surmonté des couleurs de la France;

c'est Saint-Louis, capitale de la colonie. En approchant, les

formes de la ville se dessinent, les maisons s'agrandissent,

les mâtures des navires se déploient, ainsi que les cheve-

lures panachées d'une vingtaine de cocotiers, et l'hôtel du
gouvernement développe sa façade élégante entre deux longues

casernes: tel est l'aspect de Saint-Louis loivqu'on vient

prendre mouillage sur sa rade extérieure, et l'on est tout

surpris de cette jolie miniature blanche surgissant au milieu

d'un désert de sable. Peu de temps après l'arrivée sur

rade, l'on voit poindre deux ou trois pirogues au milieu

des brisants de la côte; à mesure que ces pirogues appro-

chent, vous remarquez de grands hommes noirs tout nus,

debjut et fermes sur ce frêle morceau de bois même au mi-

lieu des plus grosses mers , et dont le chant cadencé et sif-

flant accompagne les rapides évolutions de leurs pagaies :

ce sont les laptols de Uuett'ndar, ces intrépides pêcheurs
moitié homme, moitié poisson, auquel plus d'un Européen
a dû la vie sur ces plages inhospitalières. C'est avec eux qu'il

faut se décider à descendre à terre, et il e.-t d'usage d'adop-

ter le pliis possible leur costume pour celte opération : eu

effet, les bi'isants à franchir sont quelquefois fort méchants;
lorsque l'oti est chaviré par l'un d'eux, que la pirogue est

d'un côté, les lantots de l'autre, et que le malheureux Euro-

péen reste seul a se débattre au milieu de la mer furieuse,

il aurait vingt fois le tetMps de se noyer s'il avait conservé

ses bottes et ses sous-jiieds. Qaand je fis mon début dans

ces parages (ce qui date déjà de quelques années), j'eus le

bonheur de chavii e: en pleine barre ; la pirogue, les pagaies,

les laptols et moi, nous fûmes roulés les uns par-dessus les

autres jusque sur les sables mouvants, d'où je fus retiré tout

étourdi. J'avais avalé autant d'eau <|u'aurait pu le faire un

poisson de ma taille; bien heureux encore que messieurs les

requins ne m'eussent rien dit en passant! Comiiie bti à l'ha-

biliidê de renfermer quelques vêtements dans ui;e caisse

impèi'rhéable attachée à la pirogue, je fus condiiil, pour me
changer, dans la case du chef de Guetl'ndar (1) , Villustre

Babnkar, sur lequel le souffle des révolutions a passé depuis,

et que 1848 à renversé du pouvoir. BàboUar était un noir

d'environ 60 ans, à la figure mâle et rlélerminée; je trouvrd

dans sa case enfumée un escabeau de bois et un vieux mor-

ceau de miroir, avec lequel je fis ma toilette en présence

d'une cinquantaine de noirs et de négresses qui me regar-

daient faire en riant et montrant leurs grandes dents blan-

ches, ou dissertant à perte de vue sur les diverses parties

de mes vêtements : bien qu'il nous approche chaque jour,

c'est toujours un objet de curiosité et d'étonnement pour

l'Africain que les vêtements étriqués dont s'affuble l'Euro-

péen sous un soleil de .lO degrés.

Quelques instants après, j'arrivais à Saint-Louis.

Saint-Louis n'est qu'un iiot de sable d'un mille do lon-

gueur à peu près, placé au milieu du fleuve le Sénégal, à

une vingtaine de milles de son embouchure; la ville est jo-

lie, bien percée , les maisons bâties à l'italienne; mais ses

rues sablonneuses sont affreusement crevassées, surtout de-

puis qu'un escadron de spahis fait partie de la garnison, et

qu'il a introduit les goûts hippiques dans la population.

La direclioii des ponts-et-chaussées ne peut parvenir à

raffermir et élever U: sol de ces rues, faute de fonds néces-

saires, dit-elle, tandis que d'un autre côté, la direction des

colonies déplore des subventions de travaux publics qui sem-
blent n'aboutir à rien. Il faut convenir, du reste, qu'il y a

beaucoup à faire à Saint-Louis, et que le système d'écono-

mie adopté par nos assemblées législatives fera dépérir bien

des travaui qui demandaient un prompt achèvement.

Saint-Louis possède une jolie égli.se, un beau palais de

justice , une belle mosquée et un hôtel du gouvernement
très-vaste et fort élégant : il s'y ti'ouve même un jardin où

fleurissent presque en toutes saisons les légumes d'Europe
;

ce que c'est que le progrès!... Il n'y a pas encore si long-

temps que c'était miracle à Saint-Louis de faire venir des

radis dans des caisses; lorsqu'on en possédait une douzaine

(de radis), on offrait un diner à dituze de ses a-nis, et le plat

le plus estimé du mi'nu était le plat de radis, juste un ra lis

par personne; encore les premiers servis n'avaient-ils pas

vergogne de happer les plus gros , car toute convenance était

oubliée en présence d'une pareille rareté. Aujourd'hui il se

(11 Village de pêcheurs situé sur le bord de 1 U-à-visSaint-I.ouls

trouve plusieurs jardins sur l'ile de Sor, de l'autre côté du
fljuve, ou les légmues parviennent à une dimension cai^able
de faire tomber de leur haut les plus habiles maraîchers do
nos conlréas. Le plus remarquable de ces jardins est, sans
contredit, celui créé il y a deux ans par le lieutenant-colonel
Berlin Duchâteau

,
pendant qu'il était gouverneur : à l'aide

de ce jardin , les soldats de la garnison ne manquent de lé-

gumes que durant la saison sèche.
Il se trouve dans l'église un joli tableau, du moins en ce

qui esl relatif à l'idée de la composition; ce tableau repré-
sente, en effet, deux jeunes filles, l'une noire, l'autre blan-
che, recevant l'hostie des mains mêmes de la sainte Vierge.
Depuis deux ans, Saint-Louis peut s'enorgurillir, en outre,
d'un théâtre! Un théâtre, dinz-vous, un théâtre dans les
sables du Sahara! Oui, un théâtre, et c'est encore là uno
des amquélea de notre dernièi'e révolution, car toutes les ré-
volutions font des conquêtes: au surplus, voici l'histoire
qu'on m'a racontée, et dont je ne garantis nullement l'au-
thenticité. Un artiste des Folies-Dramatiques (Paris), ayant
bien mérité de la patrie aux journées dé février 1848. le gou-
vernement provisoire voulut noblement récompenser sa bella
conduite, et ne trouva rien de mieux à faire que de l'en-
voyer ralTermir les sables du Sénégal en qualité d'employé
des ponts-et-chaussées. Après un certain temps d'épreuves,
notre artiste s'aperçut que les tcrrassertients n'étaient pas
son fait, et ayant obtenu quelque crédit près d'un capitaliste,

il demanda sa liberté et fit élever une grande baraque en
bois qui) décora de son mieux. Mais le plus fort n'était pas
fait : il s'agissait de former une troupe, dont lui seul et sa
femme formaient le noyau. Heureusement qu'il trouva quel-
ques jeunes sous-ofTiciers de la garnison doués de disposi-
tions remarquables pour le théâtre; les uns firent les aeuiu-
reux, et en abattant leurs moustaches, il fit des autres les

amoureuses. Plusieurs vaudevilles furent ainsi appris, joués
d'abord timidement, puis avec plus d'assurance et de verve,
et aujourd'hui le Ihéàtr-e est assidûment suivi et fait plaisir.

Mais suivi par qui? me dira-t-on; par la population blan-
che, bien entendu, laquelle, depuis quaire ans surtout, a fait

une véritable irruption sur Saint-Louis.

On n'a pas tardé à s'apercevoir en Europe que toutes les

histoires laites sur la mortalité effi-ayante du Sénégal, n'étaient
que des contes entretenirs et propagés par certains intérêts
égorstes; que, lorsqu'on ne quittait pas le bord de la mer et

ses brises bienfaisantes , comme à Gorée et Saint-Louis
, la

mortalité ne dépassait pas moyennement celle de plusieurs
points de la France; les stati^tiqlles l'ont prouvé, et les com-
paraisons faites entre Saint-Louis et Brest, par exemple,
n'ont pas été en faveur de cette dernière ville; il est rare
surtout de voir les femmes européennes atteintes par les

affections climatériques du Sénégal, car elles s'exposent moins
que les hommes au soleil et aux changements de tempéra-
ture. C'est ainsi que les Européens ayant déjà l'expérience
de la colonie n'ont pas hésité à y faii"e venir leurs femmes,
filles, sœurs ou cousine.-. Ce changement do résidence était

d'ailleurs fort agréable pour la plupart; en Europe, quel-
ques-unes d'entre elles ne portaient que l'humble bonnet; au
SénégHl, elles portent chapeau, et font souche de dynastie
nouvelle.

Eu ce qui concerne la population indigène, elle est presque
entièrement composée de noirs et d'hommes de couleur, et
se monte à dix ou douze mille âmes environ. Les noirs ap-
partiennent généralement â la religion musulmane, les hom-
mes de couleur à la religion chrétienne. La si'jnare ou femme
de couleur esl la grande dame du pays : jadis, au bon temps
des négriers, l'existence de la signare coulait doucement sur
un pactole de doublons dont rinondaiU'aventureux navigatr ur
avec lequel elle se mariait fort souvent à la mode du )iaijs :

depuis c]ue le trafic du iois d'ébètie est lombé sous l'ana-

thème civilisateur, la signare a encore Irouvé les moyens de
subvenir à ses besoins dans le travail ûc ses captifs (i), dont
la moitié des gages lui revenait : la révolution de 1848 lui a

enlevé celte derhièi-e ressource, et aujourd'hui elle est

obligée de faire argent de ses bijoux de famille, s'en rappor-
tant à Dieu pour le temps où il ne lui restera plus rien.' Car
au Sénégal ce n'est pas comme aux Antilles, où il reste du
moins aux colons des terres à exploiter, au Sénégal il n'y a
que du sable et un commerce de détail pr-esque totalement
envahi par les Européens. Cette détresse croissante est sans
doute cause de la ré.serve gardée aujourd'hui par les signares,

de la solitude où elles se retirent, de la malheureuse ten-

dance qu'elles marquent à se jeter dans une dévotion oulrée.
Jadis, au contraire, la signare so montrait gaie, facile, et son
bonheur était de recevoir chez elle nombreu-e société d'Eu-
ropéens : fi l'un d'eux lui plaisait , les conventions malr i-

moniales se liouvaienl bientôt faites; le fulur adressait uno
demande en forme aux parents de la signare, et s'il était

agréé, comrni nçail par leur offrir un cadeau. On organisait

ensuite un hulaije ou grand festin suivi de danses; et dès ce
jour, la signnre portail le nom de l'époux qu'elle avait choisi,

et auipiel elle donnait le couvert, la table et le logement;
c'est ce que l'on appelait le mariage à ta mode du pays, ma-
riage aujourd'hui presque tombé en désuétude. L'on ne cite

pas un exemple d'une signare ayant manqué à ses devoiis
d'épouse pendant ces liaisons éphémères; mais lorsque sou
mari quittait le pays, elle prétendait savoir de lui s'il revieii-

drail ou non; en cas d'affirmative, elle l'attendait patiem-
ment; en cas de négative, elle en choisissait un autre, con-
servant ainsi les enfants provenant do ses divers mariages,
et qui tous portaient le nom de leurs pères respectifs.

La nourriture habituelle des habitants du Sénégal est le

mil, avec lequel ils font le couscouss. Je n'ai jamais entendu
de musique plus infernale que celle des piteuses de coii.--

couss, musique qu'elles commencent d'habitude â minuit
pour la continuer jusqu'au jour; ce bruit général de pilons
retombant en cadence au milieu du silence de la nuit vouj
irrite, vous agace, et empêcherait un moine de dormir. Lo

(11 C'est ainsi qu'on appelait les esclaves au Sénégal.
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Saint-Louis, capitale du Sénégal.

mil, ainsi pilé, sort de l'opération en grains semblables à la

semoule, et on le mange en l'humectant de bouillon do viande

ou de poisson.

Le noir du Sénégal, qui généralement appartient à la race

Yolof, est gai, brave de sa personne, fort dévoué au.t chefs

qu'il aime, et cultivant la danse avec passion.

Il faut voir ces danses pour s'en faire une idée!... Nous
connaissons certains professeurs éminents des bals de la

Chaumière qui pourraient aller y prendre des leçons : l'or-

chestre se compose d'habitude d'un ou deux griuls et de

spectateurs qui battent des mains en mesure, accompagnant

et excitant les danseurs. Lorsque ces derniers sont parve-

nu! au paroxysme de l'exaltation, c'est une rage, une furie

véritables, et l'Européen candide n'a plus qu'à se voiler la

face et à se retirer.

Le griot est le paria de l'Afrique; tout contact, toute al-

liance avec lui sont impuis; il ne lui est permis d'être qu'une

seule chose, musicien; eùt-il les oreilles aussi dures que

celles d'un Chinois, il faut qu'il prenne sa guitare en écorce

à trois cordes, son tamiam, et que bon gré, mal gré, il fasse

danser ; c'est encore le griot qui conduit et excite les noirs

au combat avec son tamiam, et il est ainsi toujours le pre-

mier placé sur le chemin de la gloire. Seulement il n'en re-

tire rien.... que les premiers coups, s'il y en a qui portent.

Quand le griot est mort, on lui donne un tombeau tout par-

ticulier ; on le revêt de ses plus belles pagnes, et on le

place dans le creux d'un immense boabab de la forêt (1), où

les oiseaux de proie et les chacals se chargent d'aller le dis-

puter aux vers. J'ai rencontré souvent à la chasse de ces

tombeaux de griots, auxquels les naturels attachent une mul-

titude d'idées superstitieuses.

Le fleuve du Sénégal remonte dans l'intérieur jusqu'aux

cataractes du Félou, à deux cents lieues de Saint-Louis; il

est navigable, dans la saison des grandes eaux, soit d'aoïlt

en novembre, jusqu'au pays de Galam , à cent soixante-

quinze lieues de son embouchure. Le pays de Galam est

mortel aux Européens. La rive droite du ileuve est habitée

(11 Le boabab est le véritable géant de la végétation, et afTectionne les

terrains sablonneux : il proJ-ùt un fruit acide appelé pain de singes,

feuille réduite en poudre sert de levain

Négresse pilant Ju mil pour le couscouss.

par des

pulation;

tribus maures
noires de di

i ou arabes, la rive gauche par des po-

iverses races, telles que Peuls, Toul-

Négresse de Saint-Louis portant son enfant.

Cou/i'iir.s, etc. C'est avec ces dernières que nous avons tou-

jours eu des différends ; car ces peuples sont aussi cruels

que perfides et pillards. Ce sont leurs déprédations conti-

nuelles sur nos trailants qui motivèrent l'expédition d'aoïH

1843, contre Cascass, le plus grand village du royaume du
Fouta sur les bords du fleuve, celui précisément dans lequel

résidait i'almamij ou chef suprême de la nation. Le com-
mandant Bouct-\i'iUauinez se trouvait alors gouverneur du
Sénégal , et il prit toutes ses mesures afin de surprendre le

village, dont la population n'était pas de moins de "2,000 ha-

bitants. Il partit donc avec un millier d'hommes de troupes
en infanterie de marine, volonlaiies noirs de .Sainl-I.nuis et

do Uuitt'ndar, et vingt-cinq s|iiiliis commandes par le lieu-

tenant Petit (1). Le débarquenient s'rffctlua plus bas (|ue le

village ; mais les naturels avaient été prévenus, et ils se dis-

persèrent dans les broussailles , à quelque distance du ri-

vage C'est alors que le lieutenant Petit, n'écoutant que son
ardeur, s'élança sur l'ennemi, à la tête de ses vingt-cinq
spahis. Malgré la faiblesse du nottibro, cette char.ge fut si

brillante et si audacieusement exécutée, ipie l'ennemi, épou-
vanté, s'enfuit, laissant vingt cadavres Mir le terrain. Mal-
heuKMisenient les spihis avaient beauiiMi|i smillert dans ce
combat inégal; quinze balles ennemies .ivaient porté tant sur
les hommes que sur les chevaux. Le cheval du lieutenant

Petit venait d'être percé de deux balles. L'autre oflicier,

M. Van-Cienen, se trouvait aussi démonté, et les naturels,

revenus de leur terreur et s'apercovant du petit nombre des

(r> Aujourd'hui chef d'ucudron

assaillants, commençaient à prendre l'i ffensive. Les spahis

ne durent alors leur salut qu'à l'élan spontané d'une compa-
gnie d'infanterie de marine

,
qui vint se déployer en tirail-

leurs et débusqua l'ennemi
;
peu après, arrivèrent l'artillerie

et les compagnies de matelots qui achevèrent sa défaite.

Le feu fut mis au village, ses approvisionnements délruils"

et les têtes des ennemis morts plantées sur des piquets au

bord du fleuve.

Ainsi que je l'ai déj'< dit, la rive droite est occupée par
des tribus maures ou arabes très-belliqueuses. Pendant la

saison sèche, elles arrivent avec leurs immenses troupeaux,

et se retirent vers le désert lorsque la saison des grandes
pluies survient et que les plaines et les pâturages sont inon-

dés. Les deux nations les plus rapprochées de Saint-Louis

sont les [Iraknas et les Trarzas; ces Maures se divisent gé-

néralement en deux castes, les guerriers et les marabouts
ou commerçants. Ce sont ces derniers qui font récolter la

gomme par leurs captifs , et viennent la vendre aux escales

ou lieux de traite, à une soixantaine de lieues de Saint-Louis.

Rien de curieux comme l'aspect d'une escale , deux ou trois

cents navires sont placés à la file les uns des autres devant
Vescale, n'ayant conservé qu'une toiture en paille destinée

à abriter les traitants des ardeurs du soleil, ce oui les fait

ressembler de loin à de grandes cases flottantes, C est là que
le traitant sénégalais s'établit pour trois ou quatre mois, le

long d'une plage aride et brûlée par le soleil. Il est obfigé

pendant tout ce temps d'héberger le marchand maure, dont
les exigences n'ont d égales que la ruse et l'audace. Du reste,

les Maures ont affaire à leur tour à forte partie. Le gouver-

nement paye des droits de douane ou coutumes aux chefs

trarzas et braknas, afin de rendre cette traite complètement
libre pour ses nationaux. Mais la rapacité des chefs maures
ne se borne pas à ces simples droits : ils exigent, en outre,

des traitants une somme considérable en marchandises, tel-

les que corail ou toiles dites de Guinée, dès que son navire

s'est amarré à l'escale; qu'il traite ou ne traite pas, peu leur

importe. C'est à cet abus que le gouvernement de Saint-

Louis a voulu mettre une fin ^ il y a deux ans, en essayant
d'établir un droit fixe et s'occupant de la création d'une ville

à Podor, vis-à-vis nos escales , afin de déplacer la traite de
la rive droite, où elle se trouve sous la dépendance presque

Femme Totlche à Diicore, golfe de Guinée.
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absolue des Maures (1). Une autre

singularité de ce commerce, c'est que

lesEuropéens habitant le Sénégal en

sont exclus, et que l'exploitation n'en

est permise qu'aux natifs de la colo-

nie. Il faut espérer que cette anoma-

lie n'existera plus longtemps sous

notre régime actuel.

Le commerce libre , les droits ou

coutumes fixes, la création de Podor,

le réarmement des postes du ûeuve

et une bonne marine locale à vapeur,

voilà les points principaux sur les-

quels se portera, sans aucun doute,

l'attention du gouvernement dès que

les circonstances plus prospères per-

mettront de s'en occuper.

Le Maure du Sénégal est un homme
aux allures royales, à la démarche
pleine de majesté et au teint à peine

olivâtre ; ses traits appartiennent à

la race caucasique ; sa chevelure est

longue et soyeuse ; intrépide et aven-

tureux, maniant avec une dextérité

merveilleuse de petits chevaux pleins

de feu, ses plus chères occupations

sont la guerre et le pillage; il con-

struit avec de grands roseaux des es-

pèces de radeaux , les couvre d'her-

bes desséchées, s'y embarque avec

ses chevaux , et traverse ainsi le

fleuve pour aller faire des incursions sur la rive gauche, où

son apparition répand la terreur. Il n'est pas rare de voir

ainsi une trentaine de Maures envahir le Fouta, le Dimar,

le Wallo, qui contiennent pourtant une population innom-

brable, se lancer hardiment dans le pays , enlever les plus

riches troupeaux et les ramener impunément avec eux sur

la rive droite. Lors d'une guerre qui éclata il y a trois ans

Lil eu l'ieiu i . habitants des rives du lie

S.gnare en costume*tie deuil.

entre les deux nations trarzas et braknas
,
je commandais

dans le fle'uve le vapeur le Serpent, chargé, ainsi que les

vapeurs l'Érébe et le Basilic, de protéger la nationalité bra-

knas ,
fort menacée par les Trarzas, auxquels s'étaient join-

tes, par esprit de vengeance, les populations noires de la

rive gauche. Une tribu des Braknas, celle des Ouled-Sidi,

se trouva ainsi acculée sur les bords de la rivière, n'ayant
plus d'autre ressource, pour
éviter une destruction com-
plète, que de passer sur l'au-

tre rive. Nous protégeâmes
ce passage, qui me présenta

l'aspect le pluscurieux. Lors-

que je vis ainsi le fleuve tra-

versé par des chameaux
chargés des tentes de la

tribu, par de nombreux trou-

peaux lancés sur les ondes
a la suite les uns des autres,

par nos embarcations rem-
plies de Mauresques au teint

basané , aux grands yeux
noirs , à la chevelure "flot-

tante, par ces hommes enfin

(1) En 1847, imt commission su-

périeure, composée de tous les chefs

du service du Sénégal, fut envoyée
dans le fleuve, sur les deux vapeurs
h Serpent et It Basilic, afin de
faire un rapport sur l'armement de
Doa postes, la créaton d'une ville

i Podor, rétablissement de droits

fixes, etc. Je fus nommé rappor-

k la contenance fière et déterminée
,
qui restaient les der-

niers de tous pour veiller à la sïlreté de leurs biens et de
leur famille, il me sembla assister à l'une de ces grande

émigrations de l'tJrient dont l'Histoire Sainte nous a trans-

mis le souvenir. Dès que cette tribu maure fut débarquée
sur la rivo gauche, les populations du Dimar se soulevè-

rent pour l'exterminer, comptant bien se venger cette fois

des incursions continuelles de leurs ennemis. La tribu maure
s'était assuré l'appui d'un chef puissant du pays où elle

comptait attendre les événements; mais, pour atteindre les

États de ce chef, il fallait faire près de cinquante lieues au
milieu d'ennemis acharnés. Or, la tribu ne comportait pas

plus de deux cent cinquante à trois cents guerriers, et avait

de plus à surveiller les femmes, les enfants et d'immenses
troupeaux. Malgré tout, elle n'hésita pas. Le chef de la tribu,

l'intrépide Babokar-Cadish , vint remercier, avant de partir,

M. Berlin du Château, gouverneur de la colonie, qui montait

le vapeur le Serpent ; le gouverneur lui fit cadeau de ses

propres pistolets, et lui pro|iosa, en outre, de transporter

par eau ses femmes, ses enfants et ses bagages : mais tou-

tes les femmes refusèrent cette offre, disant que leur devoir

était de partager en tout le sort de leurs époux ou de leurs

frères. 'Tant que cette petite et intrépide colonne de guer-

riers fut en marche le long du fleuve, à portée d'élre proté-

gée par notre artillerie, les noirs n'osèrent pas l'atlaquer
;

malheureusement des marécages l'obligèrent à quitter les

rives et à faire un détour par l'intérieur : c'est là que quatre

ou cinq mille Peuls et Tout-Couleurs l'attendaient au passage.

Les Maures n'attendirent pas leur attaque : ils fondirent sur

l'armée des Peuls avec une telle impétuosité, qu'ils la mi-

rent en déroute, et osèrent ensuite la poursuivre à outrance,

massacrant tout sur leur passaM.
On a déjà tenté vingt expédiiions contre les populations

féroces de la rive gauche, avec lesquelles tous les traités sont

des lettres mortes, et dont notre commerce du fleuve a con-

tinuellement à supporter les pillages et les cruautés. Userait

mille fois plus simple de suivre, a ce sujet, les idées émises

par plusieurs gouverneurs, à savoir : de lâcher les tribus

maures sur le Fouta et le Dimar, où elles n'ont pas à redou-

ter ces maladies terribles qui déciment nos soldats. Les
Maures n'attendent pour cela qu'un mot, un signe, un ap-

pui seulement pour protéger leur passage du fleuve. Or,
jusqu'à ce jour, nous nous sommes toujours opposés à leurs

incursions, qui n'ont jamais pu se faire ainsi que partiel-

lement.

Los rives du Sénéizal riuirmillcnl iln 'jiliici- , el V.\/.r.ir Blr/.e

en ferait son paradis. Il y trouverait

en abondance la pintade, i' outarde, la

poule de Pharaon, ce gibier par excel-

lence des gourmets, une espèce de per-

drix deux fois grosse comme la nôtre,

la caille, le lièvre, le chevreuil, ou bi-

che tachetée, le sanglier, et enfin le

léopard et le lion !... Le lion surtout

est commun, et même trop commun;
bien que dans ces parages il n'attaque
presque jamais l'homme, à cause de
l'abondance du gibier, il n'est pas
moins prudent d'avoir toujours en
poche trois ou quatre lingots do fer.

La première fois que je me mis en
chasse dans le pays , ce fut à Lam-
sar, poste militaire situé à quelques
lieues de Saint-Louis, au milieu d'im-
menses forêts sabloimeuses où ne
poussent que des arbres épineux, et

que parcourent quelques tribus no-
mades

,
maures ou noires. C'est là

que je vis pour la première fois les

lits aériens des indigènes. Ces lits

sont installés sur des piquets hauts

de 9 à 10 pieds, et des captifs entre-

tiennent toute la nuit au-dessous un
bon feu afin de chasser les mousti-

ques. Nous étions arrivés au milieu

de la journée, et, accablé par la

chaleur, je m'étais assis sous un
acacia rabougri au-dessus duquel un de mes laptots avait

étendu sa pagne blanche, car les rayons solaires y passaient

comme à travers un crible. Ils venaient aussi de vider leur

panier de provisions sur l'herbe desséchée, et je m'apprêtais

à y frfire honneur d'aulant plus volontiers que mon carnier

était bien garni, lorsque l'arlilleur du poste qui m'accompa-
gnait me frappa sur l'épaule en me montrant à quelques

faisi

Serpent
.

enFra

.dont je

-' pou opper
et appuyer prés du i
les cl auses du rapport adopté. Mal-
heureusement les événements po-
liliijues empêchèrent de donner

Signare du oap Coast
,
golfe de Guinée.

cents pas au milieu d'une immense plaine, une espèce de
masse informe de la couleur du sable. « Un lion 1 » me
dit- il.

En effet , les formes de cette masse ne tardèrent pas à

mieux se dessiner, le lion se leva, battit les flancs de sa lon-

gue queue, aspira l'air de noire celé, et probablement en-

core sous le coup de la digestion d'un excellent déjeuner,

ouvrit en bâillant une gueule

énorme garnie de je ne sais

combien de rangées de dents,

.le n'en demandai pas da-

vantage Ayant lait re-

mettre immédiatement au

panier toutes nos provisions,

je coulai par précaution deux
lingots dans mon fusil, et nous

nous éloignâmes à grands pas

de ce dangereux voisin. ..

Une autre fois, l'un de mes
amis, M. Arnoux, lieutenant

de vaisseau commandant le

vapeur l'Èri}be , tira sur une

grosse bête qu'il vit passer

à une certaine distance de

lui, et que nos laptots ve-

naient de faiie lever d'un

buisson : nous n'apprimes

que c'était un lion qu'en

voyant revenir au pas de

course vers nous les laptots

effrayés; heureusement que

le fusil n'était chargé qu'à

petit plomb, et que l'ani-

mal n'éprouva qu'un léger

chatouillement dans les cô-

tes ; il parait toutefois que
ce chatouillement ne lui plut

pas, car il poussa un gro-
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gnement sourd, et s'arréla un ins-lant en se rr tournant

vers le rhasseur dt'concerlé; ccpfmianl crtie velléité de re-

- pié.-ailli's no dura qu'un moment, et il reprit trariquillcment

sa route vers l'intérieur. Mais l'aventure la plu^ sngulière

en ce genre fut sans contredit celle arrivée il y a deux ans

à un capitaine d'infanterie de marine proche pareiit du gé-

néral Gémau, et qui appartient encore à la garni^on du

Saiiit-Louis(l). Ce capitaine était tn chasse non loin de Sainl-

Louis, accompagné do l'aimable troupier qui lui servait de

cin ur de bottes liabituelli ment, et de compagnon '^^ chasse

ce jour-là. Di'puis loniitemps ils poursuivaieiii utia bande de

singes, et enfin ayant trouvé sa belle, le onpilaine liia 1 1 en

abattit un de la grosse espèce. Malheureusement il fallait

traverser un niarigol, ou flnque d'eau pour se repdre à l'en-

droit où la hète était tombée; mais le troupier aventureux

n'y regardait pas de si pies; il se lança bravement dans le

marigot et arriva de l'autre bord où il s'enfonça ausi-ilôt sous

les broussailles pour ramas.-er son singe : pendant ce te mps,

le capitaine, placé de l'autre côté du marigot et ne le voyant

plus, s'évertuait à lui crier la direction dans laquelle la bêle

avait dû tomber, lorsque tout à coup il vil apparaîtro à la

lisière du bois son fidèle troupier, pâle, effaré, flageolant

sur ses jambes et traînant après lui plutôt que portant son

fusil; au même instant un jeune lion déboucha à son leur

du bois , trotlant paisibli ment le long du marigot et portant

à la gueule le singe qu'il venait d'enlever sous le nez du

chasseur, et qu'il semblait commencer à croquer avec dé-

lices.

Le troupier volé en fit une maladie , et ce ne fut que
longtemps après qu'on put le déciiler à relourner chasser

dans le pays; encore y éprouvait-il le désagrément de ne
rencontrer qu'avec terreur une bêle à poil, fût-ce même un
ièvre!...

AUG. BOIIET,

LIEUTENANT DE VAISSEAU,

(La suite au prochain numéro.
)

l.eH noces de Eiuigl.

( Saiic. — Voir les N"- 363 , 364 , 365 , 366 et 367.
)

Les cinq années qui suivirent n'auraient laissé aucune
trace dans ma mémoire sans le malheur qui vint me frap-

per dans le courant de la dernière; je perdis mon oncle au

moment où sa santé raffermie au sortir de l'époque critique

de la vieillesse pouvait lui faire espérer de recueillir en moi
le fruit de ses soins. Il ne me restait plus que quelques
études préparatoires à faire avant de prenlre mes grades à

l'Académie. On était arrivé au temps des vacances. Nous
étions allés à Vovay, mun pauvre oncla et moi, pour voir la

fête des Vignerons. Comme il était encore fort ingambe et

d'IiumiMir alerte pour son âge, il voulut au retour faire une
partie du trajet à pied. Il s'y échauffa tellement qu'il y gagna
une pleurésie. En rentrant il se mit au lit, mais pour ne
plus s'en relever. Trois jours après il était mort. Vous dé-

peindre ma douleur me serait chose impossible; cette lûche

ranimerait trop la vivacité de mss regrets et m'ôterait le

sang-froiJ qui m'est nécessaire pour ce qu'il me reste à vous
raconter; elle fut telle que je m'étonne encore d'y avoir sur-

vécu. Il vous suffira de savoir que jusqu'à sa dernière heure
cette àmn excellente ne chancela pas un seul instant dans
sa fermeté à remplir ses devoirs. Il mourut avec tou5 les

secours de la religion, après m'avoir recommandé, au nom
de ce Dieu qui l'appelait à lui av.mt le temps, à l'amitié et

à la protection de iM. V. Celui-ci reçut en outre le dépôt de
ses modestes épargnes et la mission de surveiller l'achève-

ment de mes études. J'avais dix -huit ans; mais orphelin et

presque sans ressources au début de ma carrière, il ne me
restait guère à espérer d'appui qu'en moi-même. Je comp-
tais peu sur les promesses de M. V. Je connaissais le cœur
froid et égoïste de cet homme, qui n'avait pis craint, en se

remariant deux ans après la mort de sa digne épouse, de
donner à ses filles una marâtre. C'it événement, bien plus

qu9 les besoins de leur éducation , avait sans doute contri-

bué à tenir celles-ci éloignées de Lausanne. M. V. avait des
parents à Genève chez qui elf'S passaient une partie des
vacances, et pendant ces cinq années je ne les revis pas une
seule fois. J'aurais bien voulu leur écrire, mais je savai-i par
cette parente do Lausanne, qu'elles appelaient leur bonne
amie, et chez qui logeait mon oncle, que l'institution où
elles se trouvaient, dirigée par des dames anglaises métho-
distes, avait dos règles si sévères, qu'il leur était interdit de
recevoir île lettres que des personnes de leur famille. Ce-
pendant la même paiente ayant fait un petit voyage à Ge-
nève pour ses affaires un an avant la mort de mon oncle
Grell, en avait rapporté pour moi un souvenir d'amitié qui

m'était bien précieux; c'était une bourse que m'envoyait
Louise on me faisant savoir qu'elle l'avait brodée elle-même
à mon intention. Les chilïres des deux sœurs y étaient en-

lacés, et en les baisant mille et mille fois je crus sentir aux
mouvements de mon cœur qu'Aline aussi y avait mis la

main, mais qu'elle n'en avait rien dit.

J'alhis a-iNC/. sniivent chez M. V. depuis la mort d(^ mon
oncle. Il cl, ni |iirM|iie mon tuteur, et (pioiiine je ne l'aiiuasso

p ùiil, il lie iii',i\;iil pas encore di-peii-é, eoiuiiio il lu fil |iluâ

lard par sa euiidiiite, de lui montrer qiielquo reconnaissance.
Néanmoins, l'intérêt qu'il affectait do prendre à moi était

1 lin do ressorlir de ses manières, cl il reovait mes hum-
bles visites sans se reUlcIi^r un seul instant de sa morgue
de pédant. Il n'en était pas de même do sa femmu

,
per-

sonne encore très-jeune, as.sez jolie et des plus f ivoles,

qu'il avait épousée pour son argent plus que pour ses beaux
yeux, et qui lui rendait bien par ses mépris le peu de cas
qu'il paraissait faire d'elle. Celle-ci mo retenait souvent à

(1) M. Dcschonvl.

dîner, me faisait causer ft m'agaçait volontiers. Ouoi<|ue je

no fusse ni gauche ni timide, mon cœur avait conseivé une
ingénuité qui l'enhardissait et l'embarrassait à la fois. Je

n'oserais alHimi r quelle eût du goût pour moi; mais soit

que jo plusse à sa coquetterie, soit que j'amusasse son
désœuvrement, celte ciiconstancc n'aurait pas la moindre
place dans mes souvenirs si je ne m'étais lessenti dans la

suite di s eflets de ci lie conduite un peu légère.

Un jour, c'était, je crois, le dimanche avant la Noël, je

dînais chez M. V. en nombreuse compagnie. Il était absent.

Madame V
,
qui ne l'aimait poinl 1 1 n<: pouvait se soufiîir

auprès de lui , avait pris ce momi ni pour convier à une toi-

rée les personnes de sa société, hlle faisait les lionneuis du
lepas avec beaucoup de grûce et de gaieté, et tout le monrle
était (n tiain de se réjouir, lorsqu'un message de M. V.,
arrivant inopinément, vint tout à coup lioiibicr la fête. Il

mandait à sa fi mme que se trouvant obligé, par des rai-

sons paiticulières, de hâter d'un jour son letoiir de Gmève,
il le lui faisait savoir par un mol d'éciil qui précédeiail do
très-peu a'inslanls son arrivée, afin qu'elle se prépaiâl à
recevoir ses deux filles, qu'il ramenait avec lui à Lausanne.
Celte nouvelle surprit él déconcerta beaucoup madame V.
Jugez de son effet sur moi, lorsquaprès en avoir prévenu à
voix basse quelques amis, elle prit la peine de m'en faire

part elle-même d'assez mauvaise humeur, cl en se servant
a l'égard de son mari de termes si peu retenus, qu'en tout

autre moment j'en eusse rougi pour elle. Mais l'annonce de
ce retour imprévu me causa un tel saisissement, que je fus

contraint de la quitter brusquement pour lui cacher mon
émotion. Ce n'était pas du trouble, mais un mélange rie joie

et d'attendrissement, qui, loin de m'ôter l'usage de mes fa-

cultés, semblait en réveiller la vivacité
; l'un et l'autre étaient

si doucem^nt tenipéiés au fond de mon cœur, que j'en étais

plutôt remué qu'agité. Surpris au milieu de leur assoupisse-

ment, mes sentiments encore confus avaient quelque peine

à se démêler de mes souvenirs, et liur voix, si longtemps
muette, ne s'éveillait qu'en murmurant. D'ailleurs pendant
ce repos de cinq années ils avaient changé de nature comme
moi-même. Les impulsions de l'instinct ne leur suffisaient

plus, et au lieu de se précipiter aveuglément vers les lueurs

ranimées de mon ancienne passion, ils hésitaient à en rece-
voir les premiers rayons. J'étais semblable à un homme qui
a longtemps marché dans l'ombre, et qui, éclairé tout à coup
par une lumière éloignée, ose à peine s'en servir pour se
guider sur sa route. Il en est toujours ainsi des premières
excursions de l'âme au sortir des années obscures de l'ado-

lescence; elle hésite et marche longtemps à tâtons avant de
mettre à profit ses nouvelles lumières.

Tout ce qui renaissait en moi avait donc un aspect incer-

tain qui mq jetait dans une confusion tourmentante et déli-

cieuse. Je ne pouvais penser à celles qui en étaient l'objet

sans que mille questions inexplorées ne s'échappassent de
mon esprit, sans que mille doutes irrésolus ne s'arrêtassent

dans mon cœur. Qi'oique d'enfant je fusse presque devenu
un homme, j'étais bien le même être qu'autrefois; je pou-
vais suivre dans tout son développement la chaîne de mes
impressions et de mes idées ; mais mes deux anciennes amies
n'avaienl-elles point changé plus que moi? Je n'osais le nier

et ne pouvais le croire. Il me semblait avec raison qu'il y a
plus loin d'une femme à un enfant que de celui-ci à un
nomme. Chez ce dernier, des facultés moins imparfaites et

plus actives, un corps plus robuste, font presque toute la

différence. Mais combien ces changements sont mystérieux
et compliqués chez l'aulre! Non-seulement ils S9 manifestent
dans sa constitution d'une manière beaucoup plus frappante
que dans la nôtre, mais surtout dans son âme déjà complète
à l'âge où notre être moral sort à peine de ses langes. Il n'y
a pour ainsi dire rien de modifié chez un jeune homme que
sa taille , sa voix et quelques besoins de son intelligence.

Dirai-je que tout est nouveau chez une jeune fille, depuis
les moindres signes extérieurs jusqu'aux plus insensic'es

mouvements de son cœur? Je n'ignorais pas enfin que ces
différences de naturel et d'organisation mettent au sortir de
l'enfance, entre les deux moitiés de l'humandé, une bar-

rière de respect et de pudeur qu'il n'est pas permis à l'ami-

tié la (ilus ingénue de franchir A travers toules ces notions
encore un peu confuses et que l'innocence où j'avais vécu
jusqu'alors no me laissait point démêler entièrement, les

douces images d'Aline et de Louise m'apparaissaienlcommo
denière un voilo d'incertitudes qui plaisaient à mon imagi-
nation sans l'inquiéter. J'allais les voir, et mon affection ten-

drement réveillée, ma curiosité en émoi, n'allaient pas au
delà do cetlo satisfaction.

Je n'oublierai jamais ce moment. La société de madame V.
s'était en partie retirée par discrétion. Il n'y avait plus dans
le salon qu'un petit nombre de personnes, qui, sur ses in-

stances pressantes, s'étaient décidées à rester. J'étais du
nombre, et dans la disposition où je me trouvais, vous jugez
bien (pie madame V. n'avait pas eu de peine à me retenir.

Assis auprès d'elle, je l'écoutais avec distraction, quoiqu'elle

m'entietînl en ce moment des filles de son mari, qu'elle était

allée voir do temps en temps à Genè .n, et dont elle mo par-
lait qiielquef lisen l'air comme de mille autres choses Tout
à coup un hmg frisson parcourt tout mon corps, ot inon
cœur bal avec violence. Je me lève d'un air effaré- — Qu'a-
vez-vous donc, Fabio? me dit madame V. — Je m'agite sans
pouvoir répondre. — On entend dislimlemenl le briiit d'une
voilure qui s'arrête dans la cour; plus de doule , c'est M. V.
qui arrive La rumeur so prolonge Bientôt im peut ou'i'r sa

voix brusque et cassante s adressant â ses domestiques. La
porto du salon s'ouvre avec fracas, et M. V. lui même, en
costume de voyage, entre suivi de doux jeunes pM'sonnes. Il

s'arrête, surpris de voir là lanl île m mde , sa femne s'avance

vius lui d'un air froil, reçoit son baiser do fort mauvaise
gîâco, et court s« dédommiger de cetlii cérémonie en em-
brassant ses deux tilles, iiu'elle accable de care-ses. M. V.,

tout eu rcmlaiit à droite et à gaurhe quelques siiluts, s'ap-

procha do la cheminée. Il m'aperçut dans mon coin, debout

et tremblant, les yeux avidement attachés sur la scène qui

se pasi-ail au fond du salon : — Que faites-vous donc ici

,

jeune homme? me demanda-t-il assez brutalem-nt Je ne
sais ce que dans un autre moment j'aurais pu lui répondre,
mais je n'en eus ni le temps ni l'envie, car madame V., après

avoir aidé les deux sœurs à se débairasser de leurs cha-

pemix et de leurs manies de voyage, les con luisit par la

main l'une et l'aulre à sa mère, vieille dame assez re.-pec-

lable qui hur ht le plus gracieux accueil; puis loul à coup
te lournaiit vers moi :— Mon cher Fabio, me dit-elle, je veux que vous soyez

des premiers à saluer les filles de M. V., qui seront aussi

les miennes, si j en rrois l'affection que je me sens rléjà pour
elles. Que ne puis-je les présenter ainsi à votre oigne oncle!

Je reste immobile de surprise et de ravissement. Aime et

Louise sont devant moi , non point telles que mon imagina-

tion trop timide s'efforçait de se les figurer, le visage et le

cor(is encore revêtus cemme dans mes souvenirs, des grâces

naïves de l'enfance , mais dans tout l'éclat de leur beauté de

femme, et donnant à mes rêves, par des charmes nou-

veaux et inconnus , une réalité à laquelle j'osais à peine

songer.

Je n'ai point oublié leur costume. Tout était occupé en moi
parcelle impression inattendue, tout était délicieusement

ému, mon esprit, mon cœur, mes sens; elles portaient en-

core toutes deux l'unifoime de leur pension : une petite

robe bleue qui dessinait à ravir leurs belles épaules et leur

corsage élégant; leurs cheveux bruns roulés en nattes au-

teur de leur jolie tête; tout cet ariangemenl simple et décent

que la jeunesse fait si bien valoir et qui lui prèle à elle-

même l'attrait de la modestie; voilà ce que je vis du pre-

mier coup d'œil, malgré l'émotion qui m'empêchait de ré-

pondre â propos par une parole ou par un geste. Au reste,

celle position embarrassante dura bien moins de temps que
je n'en mi ts à la décrire. Au nom de Fabio prononcé par

madame V., Aline leva les yeux, me reconnut, et, poussant

une légère exclamation de surprise et de joie, elle me lendit

la main par un mouvement d'expansion irrésistible. Lc^" f

me remit aussi sur-le-champ et me lança un regard

tueux, mais elle sut mieux se conlenir et se conli nia lii

faire une petite révérence. J'avais saisi la main d'Aline i ; .,_

la pressais tendrement dans les miennes, n'osant y porier

mes lèvres; mon cœur battait à rompre ma poitrine, el je

sentais mes yeux se gonfler de larmes. Celte scène muette
semblait forl étonner tout le monde M. V. prenait déjà son

air le plus rogne et le plus empesé; quant à madame V.,

elle nous regardait avec de grands yeux comme pour de-

mander ce que tout cela signifiait Je ne pouvais parler: mais

Aline, faisant un effort sur elle-même, dit en ruiigis?aiii ;

— Je suis charmée de vous revoir, monsieur fabio. Vous
savez, mon père, que ma sœur el moi nous partagions tout

votre attachement pour ce pauvre M. Grell. l^. Fabio el

nous, ajoula-t-elle hèiement en se relournanl du côté de sa

belle-mère, nous sommes pour ainsi dire des amis d'enfanee.

— Oui, mon père, dil à son tour Louise, el nous avons

été bien sen-ibles à la perte qu'il a faite. Ce bo(i M. Grell

élail le meilleur ami de noire mère.

M. V. murmura quelques mots d'un ton frpid sqr la

cité des souvinirs el les avantages de la sensHiiiité; . :

quoi l'on prit congé de lui. Madame V. emmena les c u.

jeunes filles , et l'on se sépara.

Je rentrai chez moi le cœur agité et la lèle en feu. J ai lit

que j'occupais l'ancien logement de mon pauvre oncle. Je

n'allais plus au collège que pour y suivre quelques C'iirs

préparatoires nécessaires à mes examens. Celle chambre
que j'avais choisie de préférence était pleine des souvenue

de cet excellent parent, de ce père d'adoption à qui je

vais tout ce que j'étais, tout ce que je pourrais èlre un

si de nouveaux malheurs n'empêchaient pas ses vœux •

s'accomplir. Celait pour la première fois depuis que je I ha-

bitais que j'y portais des projets insensés, irréalisables,

dont le digne homme aurait rougi pour moi s'il eût pu les

connaître Ce qui venait de m'arriver chez M. V., ce retour,

celte rencontre imprévue des deux êtres qui avaient fait

une si granle impression sur mon enfance, bouleversaient

mes sens, étourdissaient ma rai-on. J'étais comme un ho i me
ivre que les vapeurs magiques du vin enveloppent loit à

coup et qui voit d'un œil égaré les dernières lueurs du bon

sens so changer sous celle influence funeste en feux iilécé-

breux et décevants. Mon jugement m'échappait sans que je

me sentisse la force ni l'envie de le ressaisir. Je n'avais plus

unn idée fixe; jo ne voyais plus rien; ou plutôt une seule

image réfiéchie dans mon cerveau comme dans un double

miroir, fatiguait mon intelligence, qui s'efîorçail en vaiii de

léunir ces refiets séparés d'un rayon céleste; et l'essaira

importun do mes dé.-irs, réveillé au fond de ma mémoire,
s'a.;itail follement en moi sans trouver (l'issue. — Aline,

Louise, m'écriais-je dans mon délire; quoi, c'est vous que

jo retrouve! tourments de ma pensée, délices de mon cœur!

mes chères amies d'enfmce, est-ce vous que je revois?

Dieu ne m'a donc pas oublié, puisqu'il vous ramène à moi,

anges gardiens de mes réveil Mais êles-vous bien de ce

monde, charmantes illu.-ions que je croyais perdues? Ne me
n ittez-vous point d'un fol espoir? Que puis-jo faire pour

vous retenir toutes deux? ot comment vous séparer l'une

di l'autre? Je n'ai qu'un cœir, et il se partage malgré moi,

ou p'ulôl chacune de vous le possèle t"Ut entier p.ir je ne

sais quelle union my-léricuse qui l'empêche de vous di-lin-

guer dans son am jur, sans cependant le ren Ire à lui-même.

Je passii la nuit enchamé el déchiré à la fois par les per-

plexités de cette passion bizarre qui a fait mon mdheiir et

m I félicité Ce n'est pas que ses m luvcmenis eus-cnl en moi

rien de contra iicl)ire ; au lieu de se détruire, ils se soute-

naient au ciuilraire et s-> prêtaient miiluellemenl une force

qui en faisait en quelque ,>;orte itispraîtie l'alterrativp. Elle

ne bilane.iil point entre ces deux objets, elloa-pirait vaine-

ment à les otreindro lun el l'autre; je dis vainement selon

les lois du monde , et non selon celles de Dieu. Je ne puis
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croire que celui qui a fait les âmes d'un rayon détaché de
son essence ait établi la légilimilé de leurs rtlations sur des
conditions toutes matérielles, ni que la puissance subtile de

l'amour soit assujettie dans ses échanges aux règles vulgaii es

do l'équilé.

Il y a (tes sentiments vivares qui jettent en nous tant de
racines que rien ne les en saurait arracher. Ils rts-emblent

aux 'olles herbes d'un champ rebelle à la culture
; on ne les

peut si soigneusement extir per qu'ils ne repoiissint en cent

endroils. Il en est de mi^nie des manifestations inhérentes

aux défauts ou aux qualités de notre àme. Elles nous sont

trop naturelles pour que les elTurls de l'éducation les em-
pêchentdereUf itre dès qu'elles en trouvent l'occasion. Si j'in-

siste souvent sur des impressions personnelles qui interrom-
pent mon récit, c'est afin que, sachant ce qui e.'t propre au
fond moral de mon être, vous en jugiez mieux les produits

bizarres Ma sensibililé, développée avant les années, avait

reçu les premières empreintes de l'amour à un âge où je ne
savais point ce que c'était que l'amour en lui-même, ni

quelle était la manière commune de le pratiquer et de le

comprendre. Je le ressentais déjà avec autant de force et de
vivacité que si j'eusse été un homme, et je ne pouvais en
envisager le principe et les conséquences que comme un
enfant. Je manquais, en un mot, d'expérience et de raison,

au moment où elh s m'eussent été le plus nécessaires. Il de-

vait donc se produire en moi un de ces phénomènes qu'on
appelle conire nature, parce qu'ds sont impos^ible3 chfz les

natures vulgaires. Il est vrai que ce sont elles qui fout la

coutume et qui règlent la morale ;
— et qu'est-ce que notre

morale, sinon une coutume'?
J'aimais Aline et Louise, et je les aimais sans préférence

et sans partage, quoique ce ne fût pas de la même manière
lia passion, vive et inquiète avec l'une, douce et paisible

auprès de l'autre , était pour toutes les deux également pro-
fonde, également sincère. C'est en vain que ma raison re-

culait devant cet amour impossible ; en vain s'efiorçail-e|le

de le combattre ; elle n'avait pour cela que des motifs étran-
gers aux impressions qui l'avaient fait naître ; elle apportait

sa semence sur un champ déjà envahi.

J. Laphade.
( La suite au prochain numéro.

)

Bibllogrnpiile.

Revtte rHrospective, N"' 32 et 33. — Appendice.

L'éditeur de ce recueil historique fait paraître, sous fome
d'.4;);)fnrfice,deuxnouveaux numi'ros qvii ont leur place marquée,
comme complément du volume di^jà depuis longlfmps publié. Il a
pris le motif de cetteadditiondans la nouvelle publiée il j a quel-

ques semaines de la soustraction dos documents ks plus impor-
lan's de l'histoire contemporaine enlevés aux archives de l'E'at,

au grand désappointement d'une commission instituée pour en
faire le classement. Quelques piécs intéressantes, dit l'éditeur,

avaient été détournées avant d'êlre mises sous le se juestre actuel.

Plusieurs ont été publiées dans des feuilles de Paris ou dans des
journaux des départements. Ce sont ces pièces que VApiiendice
a recueillies pour les réunir à la Revue réirnspec/ive, qui est tout

ce qui nstera des ardiives cun'cuses du dernier règne. La cor-
lespundance de M. Mole avec le roi en 1837, le leslanunt de
H le duc d'O'léans, les lellres de la famille royale au prince
de Joinville pendrnl son voyage à Sainte-Hélène font pailie d.'.

cet appendice; mais le moiceau le plus piquant est le journal
Icnu, ii Paris, p^ur leprince de Joinville pendant ce mênievoyage.
Kn défniliw, tout ce qui, dans ces pièces, se rapporte aux sen-
ti umts intimes de celte lamille, ne peut qu'augnienler l'estime

que la France ne leur a pas retirée en les vo\anl proscrits pour
des frufes qu'ils apercevaient mieux que les grands hommes
d'Eiat passant, tour à tour, pour la sali-laetion d'une vanité mi-
sérafcle, de l'agitation étourdie à la résistance aveugle.

Une Lettre inédite de Montaigne, accompagnée de quelques re-

cherches à son sujet, précédée d'un avertissement suivi de
plusieurs fae.-simile et de l'indioa'ion détaillée d'un grand nnm-
hro de sousliarli'ins et mutilaiiuns qu'a subies depuis im cer-
tain nombre d'années le déparleinent des manuscrits rie la Bi-
liliolliéque Nationale; par Achille Jcbinal, ex-professeur de
faculté — lirochure ia-8" de 116 pages.— Chez Didron, place
Saint-André des-Arts.

Une lettre de Montaigne I c'est une très-précieuse trouvaille

que vient de faire là M. Achille Jubinal, qui déjà, plus d'une
fiis, a eu la main heureuse dans ses cxiiloi niions historiques.
Et cette leitre n'est pas un sim|ile billet, une invilalion à diner,
une quittance à maître Pierre ou à niai^re Jacques, c'est une
belle et bonne lettre de trois grandes pages adressée par Mon-
taigne à un correspondant digne de lui, au roi Henri IV. Montai-
gne avait toujours été fort biea avec le roi de Navarre, et
lorsqu'il devint roi de France, il ne cessa de lui prouver son
lèle et de l'entretenir des vœux qu'il l'ormiit pour le succès de sa
cause. C. st là l'objet de cette iKlie, datée du 18 janvier 1590,
quelque temps aptes la brillante affaire de la journée de Dieppe,
d'où Henri avait réussi à sortir en battant les troupes du duc de
Mayenne, qui le poursuivirent vainement Jusque sous les murs de
Pa is. Mon'aigne rappelle ces faits dans sa lettre dont on lira

sans doute avec intérêt quelques passages oit l'on reconnaît le

Style et l'esprit du giand écrivain :

" Sire,

» C'est estre au dessus du pois et de la foule de vos grans et
>> impor ans affaires que de vous .«çavoir presler et desme'tre
»aus petits à leur tour, suivant le devoir de voire au'lnriié
» royale qui vous expose à toute heure à toute sorle et d'ogre

» d'hommes et d'occupations. Toutes fois , ce que Vostre Maj-sié
»a deigné considérer mis lettres et y commander responce

,

"j'aime inieus le devoir à la bénignité qu'à la vigueur de son
»âiie. J'ay de tout temps regardé en vous celte mesnie fortune
»oit vous esles, et vous peut souvenir que lors inesme qu'il

» m'en falnit confesser à mon curé
,
je ne la'ssois de voir aucu-

» neaient de bon red vos succéz. A présent, aveoq plus de raisoa
» et de liberté, je les embrasse de pleine aficction. Hs vous ser-
» vent là par effaict , mais ils ne vous servent pas moins ici par

» répula'ion Le retentissement porfc autant qu * le coup
» Les inclinations des peuples se iiiaineot à ondées. Si la pente
'est une lois piinse en vnlie faveur, elle remportera de son
» propre branle jusques au bout. »

C'est bien là du vrai Montaigne, et on le reconnaît encore
dans les lignes qui suivent, et oir il félicite Henri IV de la mo-
dération avec laquelle il use de la victoire, de la clémence qu'il

montre rnvets dis suj.its Tvbelles.

En finissant, Montaigne revient sur la bienveillance toute par-

ticulière dont lé roi Ph nore, et qui a établi entre eux une lié-

quente et amicale corn spondance, comme on le voit par ces
dernières lignes de cette lettre :

" Sire , vostre lettre du dernier de novembre n'est venue à
» moi qu'as'ure, et au delà du terme qu'il vous pla'soit me
» prescrire de vostre séjour à Tours Je reçois à gijie singulière
" qu'elle aie deigné me faire sentir qu'elle prandruit à gré de me
» \oir, personne si inutllle, mais si. ne plus par a1f.-clion encore
» que par devoir. Elle a très louablement rangé ses formes ex-
» ternes à la hauteur de sa nouvelle fortune, mais la débonnai-
" reté et facilité de ses humeurs inlernes , elle faict autant
» louablement de ne les changer. 11 lui a pieu avoir r.-spect , non
1. seulement à mon eage , mais à mon désir amsi de ra'apeler en
» lieu où elle fut un peu en repos de ses laborieuses agi'alions.

« Sera-ce pas bienlô', à Paris, sire, et y aura il moieos ni santé
» que je n'estanJe pour m'y randre. »

Cette remarquable et précieuse lettre a été découverte par
M. Achille Jubiual dans de très-nonrbreux cartons de pièces ma-
nuscrites de la ISibliolheque Nationale. Notre savant bibliographe
nous raconte par quelles démarches, par quelles invesliga-

tions il a rencontré sur son chemin cette lettre qu'il ne connais-
sait pas. C'est en oherehsnt un nouveau passage aux Indes que
Colomb découvrit l'Améri((ue. C'est en cherchant à vérifier l'au-

thenticité d'un autographe de Mon'aigne que M. Achille Jubinal
en a découvert un autre, bien plus précieux que le premier.

Cotte découverte fait d'autant plus d'honneur à M. Achille Ju-
binal, qu'il a eu à luttrr, s'il faut l'on croire, contre tout le

mauvais vouloir des employés de la Bibliothèque Nationale.
M. Jubinal en fait bonne justice et les crib e d'épigrammes fort

spirituelles sans doute, mais qui ne sont pas toujours justes. En
même temps, d'une main sûre et d'une plume acérée, il signale

toutes les soustractions, toutes les mutilations qu'a subies de-
puis un cer'ain nombre d'années le département des manuscrits
de la Bibliothèque Nationale.

Je me borne a indiquer cette dernière partie, pour ne pas ren-
trer dans une polémique épuisée et dont les résultats sont acquis
en dehors de toute question iJe personnes.

A vrai dire, je crois qu'il y a trop de noms propres , de noms
contemporains dans cette brochure. J'aurais voulu surtout en
rotiancher les deux premières pages , où M. Achille Jubinal rap-

pelle les services qrr'il a rendus à la cause républicaine et l'indi-

gne manière dont ces services ont élé méconnus.
II est très-dillieile de parler de soi convenablement : aussi

est-il presque toujours sage de n'en pas parler du tout.

A c*^la prés, du teste, it par le docmient iju'elle publie et

qit'elle reproduit dans un très-beau fac-similé, et par h s éclair-

cissements historiques et bibliograijhiques que M. Jub nal y a
joints, sa brochure est tout à fait digne d'intéresser le monde
savant.

Du gouvernement ht'réditnire (n France et des trois partis qui
s'y rattaclient : Naiinte.on II, un d'Orléans, Henri V; par
M. Louis Couiure, 1850.

Ainsi que le titre l'annonce, le sujet est grave et la question
délicate. M. Couture, mettant les hommes de ci'dé, n'a examiné
que les piinclpis, et cela sans arr èie-pensée d'intérêt personnel.
Si l'auteur se trompe, c'est en tout bien tout honneur, et sans
vouloir se faire le seidc du pouvoir ou l'apôtre d'un parti. Après
avoir passé en revue les gouvernements qui ont précédé les ré-
volutions de 1830 et de 1848 et les avoir jug^s avec un peu trop
de sévérité peut-être, l'auteur arrive à celle singulière conclusion :

« Il y a trois maisons hérédilain s en présence :

» ... Ls Bombons aînés, qui sont les enni'mis nafurris de la

révolution, et qui ne peuïenl jamais devenir les représentants
de la ilérnocralie.

» r. s lîou. bons cadets, qui sont l'œuvre de la révolution de 1 830.
» Les Bonaparte, qui sont les représentants de la révolution

de s 9. »

M C u'ure nous permeltra de contester celle opinion. Le
vainqueur de Marengo ne s'appuyait pas sur la démocratie quand
il arrarliait viulemiirent le pouvoir tombé on des mains corrom-
pues. L'Empire détruirait les principes démocratiques de 89.
Donc la maison de .Napoléon ne peut reiirésenter qu'une famille,

un intérêt personnel, et non pas un principe autre que celui de
l'absolutisme.

Nous pourrions également contester la valeur dfs objections
que l'auteur oherche à faire valoir conire l'une ot l'autre bran-
che de la famille ries Bnrrbons. Mais à quoi bon? jM. Bonaparle
empereur sera-t-il plus fut que l'héritier lég time du trône?
répondra-t-il aux coadiitons d'un gouvernement s'ab'e mieux
que n'a fait le chef de la monarohic de transaction renversé il y
a deux ans? M. Couture notts permeltra d'en douter; et dans ce
doute nous trouvons |ilus raisonnable it plus utile de consolider
la conslitution actuelle qu^ de courir après l'incnnnu par des
chemins que l'ouragan politique a rendus impraticables.

Perfectionnement ptn/sique de la race humaine, ou moyen
a'iicr/uerir lu be uté d'après les procédés des mar/rs, des
jiluliisrijilifs hermétiques, etc., etc. ; par M. Henki Delaage.— Chez P. L' signe.

M. Henri Delaage est un jeune prophète de mes amis qui a
comirjercé avec les esprits invisibles et fc fera brt^ler M. De-
laage veut tout simplement perfectionner — il y a urgence — et
embellir la race humaine. Les cosmétiques qu'il emploie sont
de l'ordre surnaturel ; ils n'ont rien à déoiêler avec ceux de ma-
dame Ma, et .sont des prodigfs, non de chimie, mais d'alehimie
pasMonnelle, compliquée de paracelsisme et d'hertnelisme trans-
cendant. Drns ces temps d'incré lulilé et de raiionalisme plat,

il est beau de voir un homme revenir à Albert-le-Gran 1 et fa're

nettement la profession de foi de devin et de Ihauinalu'ge. Je
n'enlri'pifudiai p.pinl de d Wi.ilev ici les seciels il: M. D:laage,
ni de déboucher la fiole de perpéluoUe jeunesse et de radieuse
beauté qu'il est allé chercher derrière les fagots de son futur

auto da-fé C'est affaire au lecteur, s'il le juge à propos, et je
l'y eng ge fortement, pour la cuiiosilé du l'ait. Je ^rgnale seule-
ment comme plus acces>iblts que le suiplus di s iloclrines ocoul-
tes de l'antique Orient ot la science d'Hermès Trismégiste aux
inlel'igenc.'s vulgaires, les deux derniers chapitres, ci'i ri e-si traité
de Vinjluence des étals, de la condition et des professions sur
la figure, et des moijnis pratiques de perf.ctionner physique-
ment les hommes, qu'il n'est pas besoin d'êlre sorcier pour
goûter et mettre en usage.

€orre«pon«IaQc«.

A M. Z. F. à Saint.... — Les nouvclks que vous avez reçues
de John Franklin, l'intrépide itavigateur, proviennent, dites-vous,
monsi.ur, de la ville de Diontheim. Cela ne nous étonne pas,
puisque c'est sur le Ir toial de la Scanlinavie qu'a pris naissance
le fameux serpent de mer birn connu de vous , sans doute. H
faut réserver votre description des pôles, des immenses ouver-
tures qui s'y trouvent et des marées qui en sortent ot qui y ren-
trent, pour une géographie illustrée où l'on représentera les éche-
lons des échelles du Levant ei les arches du pont Euxin. Nous
ne voyons pas aidre chose à en faire.

M. J. G , à Bruxelles, réclame, au profit de la Belgique, l'hon-
neur d'une invention dont nous avons parlé dans un de nos der-
niers numéros. Les liornes boites aux lettres e\'i!,tntk Bruxelles
depuis plus de deux années; elles ont été fabriquées dans l'éta-
blissement de M Vandenbande, d'après les do,ss ns de M. lalour,
l'inventeur. La birne que nous avons dessinée est, dit notre ex-
cellent correspondant, une contrefaçon dont l'administration des
postes de France s'est rendu'^ coupable. La conlrofaçiin des bor-
nes nous venge de la contrefaçon sans borne de nos livres.

M. C. M. à Gex. — Nous recevons avec reconnaissance, mon-
sieur, tous les conseils bienveillants de nos abonnés; nous y
faisons droit souvent. Nous avons donné une notice sur l'Ecole
polytechnique.

On nous prie d'annoncer pour dimanche prochain, 17mars,
une matinée musicale qui doit avoir lieu, au profit des indi-
gents du XI' arrondissement, dans la jolie salle des mariages
de la nouvelle mairie de cet arrondissement. La pensée de
cette œuvre artistique et de bienfaisance est due à M. Henri
B'anchard, écrivain et musicien distingué. Pour la réaliser,
madame Dorus-Gras, mademoiselle Charlotte de Malleville,

MM. Roger, A. Dupond, M. et madame C. Ponchartl, elc,
se sont généreusement empressés de mettre à sa disposition
leurs talents aimés du public.

Curioalt«^ plialaratst^rlpnne>

11 y a longtemps déjà qu'on a dit que les novateurs de
notre époque n'avaient rien inventé, et qu'on pourrait indi-

quer la source précise où chacun de ces empiriques philo-
sophiques était allé puiser sa panacée sociale. M. Proudhon,
ce grand démolisseur de réputations et de sy.-lèmes , a été
l'un des premiers à assigner une filiation directe aux idées
de ses antagonistes et confrères en idéologie. Louis Blanc,
Pierre Leroux, Considérant, Cabet, 0\von,"Foiirier, tous les

sectaires de notre temps ne procèdent pas seiileriient des
illuminés du seizième siècle, ils en sont les contrefacteurs.
Toutes les théories ambitieuses que la réclame apostolique
nous a présentées comme un nouveau remède aux souffran-
ces humaines, ne sont en définitive qu'une drogue métaphy-
sique déjà expérimentée dans la pharmacie spéculative du
passé. Figaro a dit : On est toujours le fils de quelqu'un I A
la bonne heure; mais il ne faut pas afficher la prétention
d'être un ancêtre, quand on n'est qu'un descendant.

Le mouvement que nous avons vu s'accomplir sous nos
yeux dans ces dernières années, cet élan de certains esprits
vers un idéal chimérique, n'est pas un fait nouvrau dans
l'histoire des aberrations humaines. Tout le seizième siècle

a été témoin d'une agitation semblable à celle qui, de nos
jours, sollicite un si grand nombre d'imaginations maladives.
Dans ce temps-là , comme à l'heure où nous sommes, il se
trouvait des théoriciens aventureux qui ne craignaient pas
de jeter au vent de la publicité des plans de réformation
unierselle. Campanclla, l'un des penseurs les plus origi-

naux et les plus hardis de la renaissance philosophique en
Italie, ne se contenta pas seulement de reconpailre comme
source unique de toute science et de toulo pliilosopbio l'é-

tude expérimentale de la nature, il anticipa rlans sa Cité du
Soleil sur ce que les utopies sociales ont aujourd'hui de plus
audacieux. Jean de Leyde, Thomas Morus, tous les grands
pères du soc'alisme contemporain, datent de celte époque,
où les esprits , en haine de la compression du moyen âge,
battaient des ailes un peu au hasard dans les champs de la

fantaisie philosophique. Seulement ce que les inventeurs ont
donné pour d'ingénieuses utopies , les plagiaires voudraient
l'imposer comme le critérium de la science nouvelle; ce qui
était un jeu d'esprit pour les premiers, est un code pour les

seconds. Ce sont les lèvetirs qui, à leur insu, ont compro-
mis la sécurité sociale. Platon, en écrivant sa RépuHique,
savait bien à quel peuple fin et spirituel il avait affaire, et il

ne se doutait guère qu'à deux mille ans de distance il en-
gendrerait Cabet et Pierre Leroux.

Ces réil^xions préliminaires nous sont suggérées par la

lecture d'un livre trè-i-eiirieux et trè^-rare, inliliilé : Les
Mouds célestes, terrestres et infernaux, imprimé à Lyon,
en 1578, avec pnvilégi du roi, et traduit d'un auteur italien,

Doni
,
qui, selon toute probabilité, devait être un élève de

Campanella (I).

Ce livre contient tout bonnement l'idée du phalanstère; il

la contient non pas en germe, mais tout entière, avec les

détails, les imaginations et les fantaisies dont Fourier a
émaillé sa cosmogonie harmonienne. Afin de rendre plus ac-

cess ble à toutes les inlclligcnces la description do ton A'ou-
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veau Monde, l'auteur du livre italien place en tête le dessin

de la ville modèle où nous ferons tout à l'heure pénétrer le

lecteur. Si , dans les passages que nous allons donner,^ on

reconnaît , à ne pouvoir s'y méprendre , le phalanstère ,
Fou-

rier ne sera pas seulement le plus

aimable des mystilicateurs, ainsi

que l'appelle M. Proudhon, déjà

cité, il sera surtout le plus auda-

cieux des plagiaires.

Selon Founer, la terre est mal

divisée, mal peuplée, mal gou-

vernée. Les villages, les villes,

les empires, les républiques,

tout cela existe au hasard. Pour

lui , la société civilisée est la bar-

barie. A la place de cette société,

il propose comme idéal la société

garantiste. Dans la pensée du

mailre et des disciples, la société

garantiste sera un immense échi-

quier divisé en une infinité de

cases dans lesquelles les travail-

leurs passionnels seront répartis

en groupes, en séries et en pha-

langes ; la lutte entre la passion

et le devoir sera supprimée, la

tendance des passions se mani-

festant d'elle-même et forcément

vers la règle du devoir par la

force impulsive de l'attraction.

^ Le monde se modifiera de lui-

mémo sous l'empire de la loi

harmonienne. Le monde doit

avoir une durée de quatre-vingt

mille années. Quarante mille ans

d'ascendance, quarante mille ans

de descendance. A l'heure qu'il

est, le monde est à peine adulte;

il n'a connu jusqu'ici (|ue l'exi-

stence irrégulière, chétive et ir-

raisonnablè de l'enfance. Il pas-

sera au premier jour dans sa

période de jeunesse, puis dans

la maturité, point culminant de

bonheur, pour descendre ensuite

vers la décrépitude. Ainsi le veut

la loi inexorable de l'analogie. Le
monde, comme l'homme, comme
la plante, doit naître, se déve-

lopper et périr. Qii'arrivera-t-il

après"? Je n'en sais rien, ni Fou-

rier non plus.

Je ne parle pas pour le moment
du mariage des astres, des rapports des sexes entre eux et des

océans de limonade; je dirai plus tard à qui Fourier a fait ces

emprunts .«ans nommerlesempruntés, car c'est unechoseassez

singulière à signaler que ce grand inventeur n'est que l'édi-

teur responsable des plus monstrueuses absurdités de la chose

phalanstérienne ; il n'a rien inventé, pas même la queue ocu-

laire
;
je le prouverai tout à l'heure. Charles Nodier a écrit

quelque part : « La vérité est limitée, l'absurde ne l'est

pas. 11 Cet aphorisme peut être vrai
;
pourtant je me permet-

trai de faire remarquer que les novateurs anciens avaient

poussé si loin déjà les limites de l'absurde, qu'il n'a pas en-

core été donné aux novateurs modernes de les franchir, .ar-

rivons maintenant à notre livre de 1o78, imprimé avec pri-

vilège du roi.

L'auteur prend deux personnages , un sage et un fou , et

les fait dialoguer. Le sage est le croyant , Vharmonien si l'on

veut; le fou est le civilisé . c'est-à-dire l'homme qui n'a pas

une foi bien robaste dans les utopies, et qui n'est pas très-

disposé à troquer le misérable monde où il se trouve contre

le monde merveilleux qu'on lui promet, la proie contre l'ombre.

Le dialogue s'établit ainsi ;

LE SAGE. — Des pèlerins nous menèrent en une grande

ville, laquelle estoit bastie en un vray rond, en guise d'une

esloilc ; il faut que tu t'imagines ce lieu
,
comme je te le vay

désigner sur terre. Voylà donc comme je te marque un rond,

pose le cas que ce rond soyent les murailles, et qu'icy, au

milieu où je fay ce point, soit un haut temple quatre ou six

fois aussi grand que la Cupola de Florence.

Le fou arrête son interlocuteur et lui fait cette réponse

sensée ;

— Il faudra que tu changes ton nom pour prendre le

mien
,
pour ce que tu as des propos d'un fol.

LE SAGE. — Escoute néanmoins. Ce templo avoit cent

portes, lesquelles venoyent de droicte ligne comme les

rayons d'une esloile, aux murailles de la ville, laquelle avoit

semblablement cent portes, et même y avoit cent rues. Au
moyen de quoi celuy qui estoit au milieu du temple et se

tournoit en rond venoit à voir toute la ville sans se bouger

d'un lieu.

N'est-ce pas, moins le nombre un peu exagéré des portes,

la description du phalanstère"?

Le sage arrive ensuite aux séries de Fourier.
— En chacune rue de la ville s'exerçoyent les arts ou

mostiers. Car d'un coslé estoyent, comme vous pourriez

dire tous les cousturiers, et de l'autre les boutiques de drap-

perie : en une autre rue voyoit on d'un costé les apoticaircs

et de l'autre coslé les médecins, et en un autre tous les cor-

donniers d'un costé, et tous les corroyeurs de l'autre, en un
autre les fourniors qui faisoyent le pain, et vis-à-vis les mon-
niers qui mouloyent le bled à sec; en une autre rue des

femmes qui filoyent, et de l'autre costé des tisserands.

Pourquoy y avoit jusques à deux cens arts et mestiers, et

chacun ne faisait autre chose que celle qu'il entenduit. »

Toute la théorie de l'attraction passionnelle est contenue
dans cette dernière ligne.

Ce n'est pas tout, Fourier assure que les maladies dispa-

raîtront dans la société garantiste. Voici comment s'expri-

mait à ce sujet le sage du seizième siècle :

— Il alloit (le malade) en la rue des hospitaux où il estoit

Dessin du phalanstère, d'après une gravure de 1552.

pansé et visilé des médecins qui n'avoient autre chose à

faire, et lesquels estoient bien expérimentez et sçavans, de

manière que les malades estoient soudain guariz.

— Ah! qu'il faschoit bien à un riche d'aller à l'hospital,

s'écrie le fou.

— Que penses-tu"? répond le sage. L'un n'estoit là plus

riche que l'autre; chacun estoit égal au manger, auvestir,

et avoit autant en sa maison l'un que l'autre. (Théorie du

Communisme pur.
)

LE FOL. — A naîlre comment alloit-il"?

LE SAGE. — Il y avoit une rue ou deux de femmes, et estoit

le tout commun. Au moyen de cpioy on ne congnoissoit au-

cune parenté et ne sçavoit aucun de qui il estoit fils, et en

cette manière la chose estoit égalle pour ce que l'homme
naissant estoit nourry et élevé, et quand il venoit en âge on

le faisoit ou bien étudier ou apprendre un métier, selon l'in-

clination de son esprit.

Le fou ne peut s'empêcher de hasarder quelques timides

objections, mais le sage lui prouve que ce système est le

meilleur ;
plus d'ennuis'de ménage, plus de drames sanglants

entre mari et femme. Il arrive même un moment où le sage

donne la définition de la papillonne.

— Pour aucuns le changement de femelle est chose né-

cessaire et utile, dit ce Joconde socialiste. Puis il continue :

— .4voir une , deux, trois, cent et mille femmes au com-

mendement de vostre seigneurie ne vous fera pas entrer en

dispute ou jalousie, car l'amour se perd, et ce d'autant plus

aisément que l'homme s'est accoustumé à ceste loy et ordi-

naire sans amour.
LE FOL. — Mais si quelqu'un fust devenu amoureux?

Le sage va répondre à cette objection exactement dans

les termes dont se sert Fourier.

— .Says-tu pas que l'amour consiste en la privation de la

chose aimée? En cette difficulté passent incontinent sembla-

bles appétits.

Le sage explique ensuite que le nouveau monde ne com-

battant aucun penchant, on respecle ainsi les personnes qui

pratiquent la chasteté. Ce sont les vestales et les veslels de

la société harmonienne.
Fourier a beaucoup songé au perfectionnement de la race

humaine. Le sage de 157s dit aussi son mot sur Vélece de

l'iiommo et de la femme; mais le passage où il est question

du haras harmonien ne peut être reproduit ici : qu'il vous

sullise de savoir qu'à l'aide de juleps et scirops on rcml les

hommes beaux. Ions, sains et virils, et n'est point la dom-
mageable ains fort ulilo : pourquoy ceux-là s'en peuvent ser-

vir quand il y a occasion légilimc.

Fourier, lui, n'a pas liosoin de confectionner des sirops et

des juleps ; la mer changée en limonade est la meilleure po-

tion contre toute maladie; ce breuvage rafraîchissant donne

la plus grande force et la plus grande virilité.

Cependant je dois l'avouer, Fourier n'a pas été aussi loin

que le sage du seizième siècle sur le point suivant :

— Q\iè faisoit-on , demande le fou , des enfants tortus

.

bossus, boiteux et louches?

— Il y avoit un grand puits, répond tranquillement l'in-

terlocuttur, ou Ion les jettoit aussi tost qu'ils estoient nez;

au moyen de quoy on n y voyoit point telle difformité.

Un fait extraordinaire à constater ; tous les rêveurs en

prose sociaUste sont impitoya-

bles pour les poètes, ces rêveurs

innocents; Platon les excluait de

sa répubhque, le sage du nou-

veau monde ne les traite guère

mieux.
— Les poètes, dit-il, onttrouvé

plus d'hydres
,
plus de dfeux

,

plus d'ombres
,
plus de fadaises

que les astrologues n'ont inventé

et songé de folies. Dans le monde
nouveau, il y avoit des poètes,

mais il leur fâiloit bien mettre la

main à faire autre chose que des

vers, comme vous pourriez dire

à pescher, a chasser, à faire rets

et austres mestiers.

Cela me rappelle ce qui arriva

après février a une députation

d écrivains qui s'était rendue au

Luxembourg et à qui l'on répon-

dit ; .Nous ne pouvons que vous

envoyer aux atehers nationaux.

Le dialogue se termine comme
tous les dialogues de cette espèce;

le sage l'emporte sur toute la U-

gne , et le fou
,
qui joue le rôle

de Pitre dans cette parade huma-
nitaire, finit par s'avouer vaincu.

M. Canlagrel n'a pas eu besoin

de recourir à un autre procédé

quand il a écrit le fou du Palais-

Royal.

Nous n'avons cité que quel-

ques extraits, mais ces passages

ne prouvent-ils pas surabondam-

ment que Fourier n'a fait que

copier les novateurs ses devan-

ciers? N'est-ce pas le même sys-

tème, les mêmes folies, et je dirai

presque les mêmes mots? N'est-

ce pas toujours et sans cesse

l'exaltation de la brute? un ap-

pel incessant aux instincts, aux

passions et au bien-être? Dans

tout cela où est l'âme? Où est

Dieu? Est -il seulement question

du devoir? youir, voilà le dernier

mot de tous ces systèmes qui

aspirent modestement à la domination du monde; et ils ne

s'aperçoivent pas, les malheureux ! que leur société, si elle

était possible, serait cent fois plus triste que le couvent,

que dis-je, que le bagne.

J'ai dit au début de cet article que Fourier n'avait pas

même inventé ses drôleries harmoniennes ;
je tiens à le prou-

ver. Si l'on trouve dans l'ouvrage dont nous venons de donner

quelques extraits, l'idée du phalanstère, on trouve le mariage

des constellations produi.'^ant les mers de sirop et de limo-

nade , ainsi que l'augmentation de l'épine dorsale humaine

en forme de queue, dans la Philosophie de M. Sicholas, par

Reslif de la Bretonne, 1"06, 3 vol. in-l 2. Cela exphque com-

ment, par acquit de conscience et sans allégation de motifs,

Uestif de la Bretonne a été placé parmi les saints du calen-

drier phalanstérien, ce dont personne n'avait eu le mot jus-

qu'à ce jour.

Ji'Mis REnivivis.
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